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Ce qui parait démentiel aux uns n’est peut-être que
banalité pour d’autres… En fait, tout n’est que le reflet déformé d’un autre infini.










VIE FAMILIALE


Ernest arriva légèrement en retard ce soir-là.


La plupart des autres maisons de la résidence étaient déjà
bouclées pour la nuit. Plusieurs propriétaires avaient même lâché leurs chiens
qui rôdaient maintenant le long des clôtures, silencieux, prêts à l’attaque, dressés
à sauter à la gorge de quiconque pénétrerait dans l’enceinte qu’ils étaient
chargés de défendre.


Aucun d’entre eux n’avait jamais aboyé ou même jappé de
contentement en reconnaissant son maître. Ils n’avaient pas de maîtres, uniquement
des proies qu’on leur avait appris à terrasser.


Ernest vira très court pour éviter de rouler sur la pelouse.
Colombe lui en avait souvent fait le reproche.


« Je n’arrive pas à garder mes massifs intacts et je
sais que les autres se moquent de moi.


— Les autres, quelles autres ? demandait-il.


— Les autres femmes de la résidence, celles qui ont
toujours des massifs impeccables, celles dont les fleurs fleurissent à la bonne
saison, pas comme moi qui ne peux avoir des jacinthes qu’en été ou des pensées
à la fin de l’automne…


— Et alors ?


— Mes jacinthes sont brûlées par le soleil et les
pensées gèlent parfois en une seule nuit.


— T’as qu’à mettre des patates !


— Mais Ernest, c’est interdit… »


Il donna deux appels de phares, suivis automatiquement du
code lumineux envoyé par l’ordinateur de bord qu’il avait branché sur sa boîte
personnelle. La porte blindée du garage bascula lentement, sans un bruit. Il
rangea sa lourde Shangaï 3400 derrière la minuscule électrique de Colombe. Avant
qu’il ne soit sorti de la voiture, la porte s’était déjà refermée.


*


— C’est toi, Ernest ?


Qui voulait-elle que ce soit, qui aurait pu ouvrir la porte
de ce garage sinon lui puisqu’il était avec elle le seul à posséder une boîte
permettant de déclencher le bloc-code des serrures de la maison… Il prit sa
mallette et quitta la voiture, alla machinalement vérifier la bonne fermeture
de la porte avant d’éteindre et de passer dans la cuisine qui communiquait avec
le garage par le cellier.


Colombe l’attendait, vêtue d’une combinaison d’intérieur
rouge vif sur laquelle elle avait passé un tablier de plastique jaune où était
inscrit : « Je suis une bonne ménagère » avec au-dessous, en
lettres plus petites « Mais je sais aussi me tenir parfaitement dans un
lit ». Elle l’avait acheté quelques mois plus tôt à la vente-kermesse
de l’Association Régionale des Femmes au Foyer.


Elle s’approcha de son époux, lui effleura les lèvres d’un
baiser léger, lui demanda :


— Comment s’est passée ta journée ?


— Épuisante… Nous avons eu les Chinois du grand
état-major sur le dos et ce n’est pas fini…


— Et alors ?


— Ils épluchent nos comptes, surtout les frais généraux
et les dépenses publicitaires. Ils affirment maintenant que nous dépensons trop
pour vendre si peu…


Il fit une grimace.


— … Nos bénéfices ont en effet baissé de trente-cinq
pour cent et Mathurin est très préoccupé.


Colombe haussa les épaules.


— Mais la crise est pour tout le monde… Vous faites ce
que vous pouvez.


— Les Chinois ne pensent pas comme nous.


— Tu crois qu’ils pourraient licencier Mathurin ?


— Ce n’est pas impossible… Tu connais les Chinois, boulot-boulot…
Dès qu’un de leurs directeurs généraux à l’étranger n’est plus rentable, ils le
rejettent, le remplacent par un autre qu’ils pensent pouvoir mieux utiliser
jusqu’à la prochaine fois.


— Et tu crois que…


— Ce n’est pas impossible… Et s’ils désirent virer
Mathurin sans préavis, je suis seul à pouvoir le remplacer.


Colombe se précipita vers son époux, lui jeta ses deux bras
autour du cou.


— Et tu seras alors le directeur général pour la France
et l’Europe du Sud ?


— C’est ce que ça voudrait dire…


Elle le lâcha, se recula un peu, mit ses poings sur ses
hanches.


— Fais-toi voir… Laisse-moi contempler à quoi ressemble
le futur directeur général pour la France et l’Europe du Sud des automobiles
Shangaï, la première marque du monde.


Il eut un sourire modeste.


— Ce n’est pas encore fait et puis…


Une ombre passa sur le visage de Colombe. Elle fronça le
sourcil et il lui sembla qu’elle allait pleurer, comme une petite fille à
laquelle on vient de reprendre son jouet.


— Et puis quoi ? demanda-t-elle d’un ton presque
agressif.


— Je prendrais la place de Mathurin… C’est… Enfin, c’est
un vieux copain. Je l’ai connu à l’école et nous travaillons tous les deux dans
cette boîte depuis dix ans…


— Et alors… Tu te souviens du jour où il a obtenu sa
nomination, tu te souviens quand ils ont quitté la résidence et que Tatienne
nous a invités pour pendre la crémaillère dans leur nouvelle villa de fonction ?


Ernest haussa les épaules.


— Des enfantillages…


— Moi, je me souviens parfaitement de ses paroles… Ma
petite Colombe, m’a-t-elle dit, cette promotion ne doit pas nous empêcher de
rester amis. Bien entendu, nous nous fréquenterons moins qu’avant car la
situation de Mathurin va nous créer de nouvelles obligations avec des gens
importants…


— Écoute, Colombe, on s’est quand même vus et tu n’as
jamais refusé d’aller partouzer chez eux.


— C’est pour toi. Pour toi, pour ton avenir que j’ai
accepté ces humiliations et j’ai même souri, plus que souri aux gros pontes
chinois quand on me faisait l’honneur de m’inviter. Et cela, c’était encore
pour ta carrière…


Elle se rengorgea.


— … Finalement, je crois que j’ai bien fait puisque tu
vas remplacer Mathurin.


Il répondit à son sourire.


— Ce n’est pas encore fait.


*


Il passa dans la salle de séjour où la table était dressée. Colombe
était une épouse parfaite. Tout était toujours prêt pour sept heures trente
afin qu’ils puissent diner en suivant le journal télévisé sauf, bien entendu, le
troisième mardi de chaque mois où ils se rendaient au club sexuel de la
résidence. C’était un jeune directeur de marketing qui l’avait monté et il
venait d’obtenir leur affiliation à la Fédération Départementale d’échangistes.
Ils étaient maintenant une dizaine de couples à se fréquenter régulièrement et
Colombe était devenue la secrétaire de cette section locale. Elle y était
particulièrement appréciée pour son imagination et ses talents d’animatrice… Certains
la voyaient déjà appelée à occuper de hautes fonctions dans la Fédération.


— Sers-toi un verre, dit-elle, le repas sera prêt dans
cinq minutes…


Il posa sa mallette sur un fauteuil, alluma l’écran mural de
télévision et alla se servir un scotch réfrigéré. Il s’installa sur un canapé
pour regarder les différents producteurs d’émissions venir vanter leur
marchandise à tour de rôle, un peu comme le faisaient les bateleurs des anciens
cirques. C’était une habitude prise depuis que les programmes étaient payants…


Colombe vint le rejoindre, se servit elle aussi un verre d’alcool,
en prit une gorgée qu’elle laissa fondre sur sa langue.


— Ce soir, je suis heureuse, dit-elle en se penchant, séparée
de lui par le dossier du canapé.


Il se tourna à demi, releva le visage, conservant quand même
un œil sur l’écran de télé.


— Tout n’est pas encore fait… Attendons.


— Tu seras le directeur général pour la France et l’Europe
du Sud des automobiles Shangaï.


Le générique des actualités du soir se déroulait en silence
selon la toute dernière mode en matière d’informations télévisées, chacune des
six chaines cherchant par des photos choc à attirer la clientèle potentielle
des concurrentes.


Des images s’animèrent, une voiture arrêtée sur le bas-côté
d’une route, les portières ouvertes, encadrée par des miliciens casqués et
lourdement armés. Un peu plus loin, des véhicules blindés de la milice étaient
arrêtés, gyrophares tournant… La caméra s’approcha, zoomant sur l’intérieur de
la voiture aux portières ouvertes. Ils découvrirent les deux cadavres dénudés, ensanglantés.
L’homme avait eu la gorge tranchée d’une oreille à l’autre et les agresseurs s’étaient
ensuite attardés sur celui de sa compagne. On voyait distinctement les traces
de rasoir sur son bas-ventre. L’un de ses seins avait été tranché et l’opérateur
TV fit le point pour que le moindre détail fut bien visible. Le commentateur
prit enfin la parole.


 


« Ceci est arrivé par la faute même des victimes… Celles-ci
n’avaient pas suivi les conseils de la prévention routière en se hasardant tout
seuls sur une route isolée de campagne, éloignée de tout poste de contrôle… Nous
rappelons qu’après la tombée de la nuit, les automobilistes désirant emprunter
des voies secondaires doivent se grouper en convois armés et ne jamais se
séparer sous quelque prétexte que ce soit… »


 


Nouvelles images en plan général puis, brusquement, un homme
élégant vint se placer à deux mètres à peine de la caméra. Il sourit
aimablement avant de dérouler une affiche tirée sur papier glacée où l’on
pouvait voir une voiture étincelante. L’homme annonça :


« Il est évident que si ces imprudents avaient roulé
en voiture blindée America, les canardeurs nocturnes n’auraient pu forcer leurs
portières et l’émetteur automatique de détresse aurait alerté la patrouille la
plus proche… »


 


L’homme prit le ton doctoral :


« Les passagers d’une voiture blindée America sont
tranquilles, même en cas de panne, et ils peuvent attendre l’arrivée de nos
braves miliciens sans même arrêter leur programme radio préféré… Les voitures
blindées America sont conçues pour résister à l’assaut des canardeurs nocturnes
les plus farouches… »


 


— Voilà ce que vous devriez faire comme pub, dit
Colombe.


— Nous nous sommes toujours refusés à cette facilité
émotionnelle…


Colombe termina son verre.


— C’était des images d’une véritable agression des
canardeurs ?


— Bien entendu… C’est pour cette raison qu’une minute
de pub au milieu des actualités coûte dix fois plus cher qu’une diffusion
normale.


— Mais c’est horrible, murmura Colombe.


— Ils ont été imprudents… La sécurité routière prévient
tous les soirs des dangers de rouler isolés durant la nuit.


— Quand même…


Elle devint songeuse.


— … Je me souviens quand j’étais encore toute petite, grand-mère
me racontait que, du temps de sa jeunesse, on sortait le soir à pied et qu’il
était rare qu’on soit agressé.


Ernest haussa les épaules.


— C’était bien avant la révolution mentale de 1968.


D’autres images défilaient sur l’écran de télévision. Colombe
retourna dans la cuisine chercher le dîner qu’elle avait mis à réchauffer dans
le four à micro-ondes.


— Qu’est-ce qu’on mange ? demanda Ernest.


— Du succédané de dinde aux marrons… C’est tout nouveau
et j’aimerais qu’on l’essaie avant la Noël. Si c’est bon, j’en commanderai pour
le réveillon.


Ils mangèrent en silence, un peu déçus par le goût des
aliments, regardant les images qui arrivaient en direct du front. Les troupes sud-africaines
avaient contre-attaqué et, une fois de plus, l’armée de l’Union noire avait été
stoppée à quelques dizaines de kilomètres de Pretoria. Des images de combat, prises
au téléobjectif ou d’hélicoptères sans pilotes montrèrent des corps à corps, couteaux
pénétrant dans les chairs, visages arrachés à coups de machettes… Puis des gros
plans sur des soldats, visages épuisés, marqués par des nuits sans sommeil.


Une carte de l’Afrique australe apparut, commentée en voix
off :


« Après la reddition de la province du Cap en avril
dernier, le réduit blanc ne dispose plus maintenant que du port de Durban comme
ouverture sur le monde extérieur. Si, comme l’affirme l’état-major de l’Union
noire, ses avant-gardes se trouvent réellement dans les faubourgs de Ladysmith,
on peut penser qu’à plus ou moins brève échéance, l’armée blanche va être
coupée de son unique point de ravitaillement et… »


 


Un homme vêtu comme un gentleman de la City londonienne, habit
et haut-de-forme, apparut sur l’écran, devant la carte. Il avait le visage
compassé et la voix grave, empreinte d’une émotion qui paraissait naturelle :


« Chers amis d’Afrique du Sud… Bientôt, vous serez
chassés de ce qui a été votre beau pays et vous aurez certainement tout perdu, le
travail de vingt générations… Alors, ne croyez-vous pas qu’il est temps de
penser à retenir votre cottage dans l’un de nos nouveaux villages… »


 


Le gentleman ôta son haut-de-forme, sortit de sa poche une
carte de visite sur laquelle la caméra zooma à fond, lui faisant envahir l’écran.


John Levender-Scott


Promotions immobilières


dans le Kent et le Surrey


Les meilleures garanties…


Les meilleurs crédits…










RÔDEURS ?


Ernest ouvrit les yeux avant même d’être complètement
réveillé. Il retrouva le plafond sur lequel des ombres dansantes faisaient
comme un ciel. Durant quelques secondes, il se demanda s’il avait rêvé ou
réellement entendu un bruit de pas étouffé dans le jardin. Il se dressa à demi,
tendit l’oreille, mais il n’entendit cette fois que le vent. Il se tourna, contempla
Colombe qui reposait, gorgée d’amour, pelotonnée comme un jeune animal, ses
lèvres entrouvertes laissant échapper un souffle régulier.


Ernest sursauta… Cette fois, il ne pouvait y avoir de doute.
Quelqu’un marchait bien dans le jardin… Mais que faisaient donc les chiens, deux
splendides dogues allemands qu’ils possédaient depuis quatre ans, des animaux
préparés à la garde qu’ils ne lâchaient que le soir en ouvrant à distance la
porte du chenil car eux aussi craignaient leurs attaques. Ensuite, pour les
faire réintégrer leur cage, ils se servaient des boites à ultrasons codés qui
envoyaient le signal relayé par le microprocesseur greffé dans la boite
crânienne des animaux.


Mais pourquoi les chiens n’avaient-ils pas attaqué ?


Pour éviter de réveiller Colombe, il ne donna que la lumière
individuelle sur son côté de chevet. Il se glissa hors du lit, avança lentement
vers la fenêtre, posa la main sur la commande des volets virtuels – un simple
changement de teinte sur les vitres blindées – poussa le déclic qui transformait
les fenêtres en poste d’observation duquel lui resterait invisible.


Le jardin parut désert, mais il repéra immédiatement les
deux molosses étendus devant la porte d’entrée, près des massifs de fusains que
Colombe avait plantés l’automne précédent. Il recula instinctivement car une
silhouette venait de se démasquer, dissimulée jusqu’alors derrière la haie qui
séparait la rampe d’accès au garage du jardin.


L’ombre avança prudemment vers la maison, quelques mètres
puis elle se tourna et fit un signe. Une seconde silhouette apparut, vint
rejoindre la première, deux hommes d’allure différente. Le premier était plus
petit, trapu et, même de loin, il paraissait plus âgé tandis que son acolyte
était de taille supérieure, élancé, presque maigre.


Ils se tenaient devant la porte principale de la maison qu’ils
paraissaient examiner avec attention.


— Gonflés, pensa Ernest… Pénétrer ainsi dans une maison
habitée…


Il retourna jusqu’au lit, ouvrit le tiroir du chevet, se
saisit du gros pistolet toujours chargé de cartouches à balles sciées, une
munition qu’il fabriquait lui-même car il était passionné par les armes à feu. Il
en possédait plusieurs et il allait souvent s’exercer au club de tir de la
résidence où il avait acquis une belle réputation.


— Que se passe-t-il ?


Colombe le regardait avec des yeux où flottait une certaine
anxiété.


— Des rôdeurs, dans le jardin…


Elle se redressa, chercha à tâtons son peignoir posé sur un
siège proche du lit.


— Reste ici, lui chuchota Ernest comme si les rôdeurs
pouvaient l’entendre de l’extérieur.


— Je téléphone à la milice.


— Non, pas avant que j’aie tiré…


Il eut un clin d’œil complice.


— … Si par hasard une de leurs patrouilles se trouvait
dans les environs immédiats, ils seraient capables de me priver du plaisir de
moucher ces salopards.


Colombe acquiesça d’une moue.


— Sois quand même prudent… Les rôdeurs sont armés et
ils n’hésitent jamais à tuer.


Il hocha la tête et quitta la chambre, avança le long de la
galerie qui surplombait la salle de séjour vaguement éclairée par la bûche
artificielle qui achevait de se consumer dans la cheminée. Il attendit quelques
instants, immobile, accroupi derrière la balustrade, les sens aux aguets. Aucun
bruit. Peut-être les rôdeurs avaient-ils renoncé à ouvrir la porte d’entrée en
découvrant sa protection blindée et sa serrure chiffrée commandée par l’ordinateur.
Pour certains d’entre eux, ce n’était plus un obstacle infranchissable, surtout
depuis qu’on pouvait se procurer des minuscules brouilleurs de combinaisons
fabriqués au Bénin, une république d’Afrique noire qui s’était spécialisée
depuis une dizaine d’années dans la fabrication de gadgets électroniques
diffusés clandestinement à travers des circuits commerciaux parallèles.


Ses yeux s’habituèrent à la pénombre, reconnurent les
meubles du séjour, les replaçant dans sa mémoire. Rien n’était suspect, rien n’avait
été déplacé. Les rôdeurs se trouvaient donc encore à l’extérieur. Il se
redressa à demi et progressa sur la galerie en direction de l’escalier qu’il
commença à descendre. Au moment où il posait son pied nu sur l’épaisse moquette
blanche, il entendit le léger déclic de la serrure.


Il se remit immédiatement en position de tir, un genou à
terre, bloquant sa main armée dans la gauche.


Il n’attendit pas longtemps car deux ombres apparurent dans
la petite entrée. C’était le plus petit qui ouvrait la marche. Apparemment, il
n’était pas armé, ne tenant qu’une mini-torche électrique qu’il alluma pour en
promener le faisceau sur les murs.


Ernest se déplaça silencieusement pour aller se dissimuler derrière
le canapé. Le faisceau passa au-dessus de lui, poursuivant son exploration, s’arrêta
enfin sur la porte du cellier qui jouxtait la cuisine et par lequel on accédait
au garage et à la cave. L’homme sortit alors un papier de l’une de ses poches, le
déplia, y promena la lumière vive… Un plan… Peut-être se trompaient-ils
simplement de lieu car ce n’était pas dans les habitudes des rôdeurs de
pénétrer dans une maison habitée, et encore moins avec un plan, comme s’ils
avaient à piller une riche demeure, le coffre d’une entreprise ou celui d’un
supermarché… Ici, dans la résidence, la totalité des maisons étaient habitées
par des cadres supérieurs qui avaient tous plus de dettes que d’argent liquide…


Il était même étonnant de voir des rôdeurs prendre tant de
risques pour un butin qui ne pouvait en aucun cas être considérable.


— Ernest…


Colombe venait de sortir de la chambre. Elle appela encore, la
voix déformée par l’anxiété :


— Ernest, tu es là ?


Celui des rôdeurs qui tenait la mini-torche électrique leva
le visage vers la galerie, cherchant qui avait appelé. Tout se déroula alors
très vite, en quelques secondes seulement… Ernest donna la lumière puis il se
remit en position de tir, prenant appui sur le dossier du canapé… Il ouvrit le
feu sans attendre. Sa première balle fit mouche et le plus petit des rôdeurs
fut projeté contre le mur de l’entrée. Son acolyte hésita, ce qui permit à
Ernest de tirer à nouveau, mais il eut moins de chance et la balle fit éclater
l’encadrement de la porte. Le rôdeur se précipita au-dehors en tirant le
battant derrière lui. La troisième balle s’écrasa sur le blindage, comme le
restant du barillet qu’Ernest vida par automatisme…


Il hésita à se lancer à la poursuite du fuyard qui pouvait
avoir des complices embusqués à l’extérieur. Il cria à sa femme :


— Maintenant, appelle la milice !


Sans quitter son abri, il entreprit de recharger son arme, ce
qu’il fit en moins de cinq secondes, résultat de longs mois d’entraînement au
club de tir, sans cesser pour autant de surveiller le rôdeur qu’il avait mouché,
mais celui-ci semblait avoir été tué net au premier impact… Les balles sciées
ne pardonnaient pas… Il entendit un hurlement lointain de sirène. Il se
redressa et, l’arme pointée en avant, fit un pas en direction du corps sans vie
de l’homme.


— Ernest…


Colombe se trouvait maintenant sur la galerie, tenant
fermement le petit pistolet nickelé qu’il lui avait offert pour qu’elle puisse
se défendre lorsqu’elle rentrait un peu tard ou quand il n’était pas là, obligé
parfois d’assister aux dîners d’affaires, de partir en province, à l’étranger.


— C’est fini, ma chérie. Tu peux descendre…


Elle avait passé son peignoir, un vêtement flou qui collait
parfois à son corps, surtout quand elle descendit l’escalier, dessinant sa
poitrine, son ventre ou même le renflement de son sexe dont on devinait l’ombre
foncée sous le tissu. Ernest se sentit soudain envahi par un sauvage désir
sexuel. Il attendit que son épouse arrive à sa hauteur pour lui passer son bras
gauche autour des hanches.


— Il est mort ? demanda-t-elle en regardant le
rôdeur étendu dans l’entrée.


— Je crois…


Elle dut sentir une invite dans sa voix ou dans sa manière
de lui prendre la taille car elle abaissa le regard, découvrit l’érection qui
déformait son pantalon de pyjama.


Elle eut un rire de gorge.


— Ernest, les miliciens vont arriver…


La sirène était maintenant toute proche. Lui ne bougea pas
et elle ne put s’empêcher d’approcher sa main, d’effleurer le sexe érigé.


— Tout à l’heure, murmura-t-elle.


Leurs regards se croisèrent, se provoquèrent presque. Il
savait maintenant qu’elle aussi avait eu envie de faire l’amour devant le
cadavre du rôdeur, une excitation plus violente que celles déclenchées par les
réunions du sexe-club.


La sirène s’arrêta devant la maison.


Ernest souffla, se dirigea vers l’entrée et s’arrêta devant
le cadavre du rôdeur, un homme d’une trentaine d’années, trapu, au visage rendu
encore plus carré par des cheveux coupés très courts, un peu comme un militaire
ou un milicien. Il était vêtu d’un pantalon de velours noir, une chemise de
même couleur rendue maintenant poisseuse par le sang qui avait giclé de sa
blessure.


Colombe s’approcha à son tour du cadavre.


— Il faudra refaire entièrement l’entrée, dit-elle.


— L’assurance paiera… C’est prévu pour…


Deux miliciens en uniforme bleu marine très seyant, bottes
de cheval et bérets basques sur lesquels brillait l’insigne du corps, une croix
et un marteau surmontés d’un coq gaulois stylisé. Ils étaient armés de
pistolets mitrailleurs.


Le plus gradé des deux s’avança.


— C’est vous qui avez appelé, monsieur ?


— Des rôdeurs, sergent.


Le milicien regarda autour de lui, s’attarda quelques
secondes sur les deux énormes chiens toujours étendus, leurs flancs se
soulevant avec difficulté, sans doute endormis, plus probablement empoisonnés.


— Dans l’entrée, sergent.


Le milicien le suivit dans l’entrée, jeta un coup d’œil
intéressé sur Colombe qui lui sourit puis il se pencha sur le cadavre du rôdeur.


— Vous l’avez surpris à l’intérieur ?


Ernest hésita puis eut un signe de tête affirmatif.


— Il n’était d’ailleurs pas seul, mais son complice a
pu s’échapper.


Le sergent se releva.


— Ils avaient donc réussi à crocheter vos serrures…


— Vous savez, sergent, il suffit maintenant de posséder
un brouilleur de combinaisons et le tour est joué.


— Certes…


Le milicien sortit un carnet à souches précodé grâce auquel
il allait pouvoir prendre rapidement la déposition d’Ernest. Il se pencha à l’extérieur,
hurla à rencontre de son camarade :


— Demande qu’on envoie une ambulance…


L’autre milicien retourna d’un pas nonchalant vers la
voiture blindée dans laquelle deux hommes armés étaient restés en couverture.


Le sergent eut un sourire pour Colombe dont la silhouette se
dessinait à contre-jour sous son léger vêtement.


— On va vous débarrasser de cette charogne, madame.


Il s’accroupit à nouveau, avança sa main vers la poitrine
poisseuse de sang du rôdeur.


— Vous l’avez pas raté, monsieur… Joli coup !


Il se pencha un peu plus, tira une feuille de papier qui se
trouvait à moitié coincée sous le cadavre. Il la déplia.


— Un plan…


Il se releva, passa la feuille à Ernest.


— Ce ne serait pas le plan de votre maison ?


Ernest y jeta un œil, déjà persuadé que c’était bien le plan
de la maison, celui que le rôdeur tenait à la main quand il avait ouvert le feu.


— C’est bien ça…


Le sergent tendit la main.


— Je suis obligé de garder ce document pour le joindre
à mon rapport.


Il jeta un coup d’œil à l’extérieur, fit un geste vers les
ambulanciers qui venaient d’arriver.


— Vous emmènerez aussi les chiens.


Ernest haussa le sourcil et le milicien lui demanda :


— Ils n’étaient pas assurés ?


— Si, bien sûr.


— Alors le chenil vous les remplacera si nous devons
les abattre… À votre place, je demanderais un échange standard car si ces
salopards les ont neutralisés avec une boîte à ondes courtes, vos bestiaux sont
à jamais détraqués. Ce serait même pas prudent de les garder…


Les ambulanciers mirent le cadavre sur un brancard roulant.


— C’est drôle, dit l’un d’eux.


— Quoi donc ? demanda le sergent.


— Ce fumier est charpenté comme un docker et il ne pèse
certainement pas plus lourd que la petite dame, à croire qu’il est vide en
dedans !










PROJETS


Colombe regardait les deux serruriers en combinaison blanche
qui remplaçaient le bloc-code de la serrure chiffrée. Ceux d’une autre
entreprise achevaient de poser une nouvelle moquette dans l’entrée. Ils avaient
déjà changé les papiers tachés de sang.


— Madame, demanda l’un des serruriers, quelle astuce
ces rôdeurs avaient-ils inventé pour que vous leur ayez ouvert la porte ?


Colombe sourit, surprise.


— Mais il n’y a pas eu d’astuce… Simplement, ils l’ont
ouverte en neutralisant le chiffre à l’aide d’un brouilleur de combinaisons… C’est
du moins ce qu’ont dit mon mari et le milicien qui a fait le constat.


L’ouvrier regarda de plus près le circuit du bloc-code qu’il
venait de retirer du panneau blindé.


— Ça, madame, c’est pas possible…


Il montra le bloc-code à son camarade.


— Regarde.


L’autre se pencha à son tour sur la petite plaquette, l’examina,
puis déclara d’une voix calme :


— Pas d’intervention de brouilleur là-dessus… Les
chiffres se sont alignés d’eux-mêmes comme si on avait commandé l’ouverture
avec une boîte personnelle.


— Vous voyez, madame, le collègue aussi est formel. La
porte a été ouverte par une boîte personnelle.


— Mais c’est impossible !


Elle fronça les sourcils.


— Nous en possédons une chacun et nous étions tous les
deux à l’intérieur quand la porte a été ouverte par les rôdeurs.


— Ça, madame…


L’ouvrier tendit le bloc-code à Colombe et se replongea dans
son travail. Son compagnon regardait la jeune femme, ayant sans doute deviné l’anxiété
qu’elle s’efforçait de dissimuler derrière un sourire. Il essaya d’être
rassurant.


— Ces rôdeurs sont de plus en plus forts… À votre place,
madame, je ferais part de ça à la milice, surtout si vous êtes certaine que vos
deux boîtes personnelles se trouvaient déjà à l’intérieur de la maison.


— Bien sûr qu’elles y étaient…


Colombe prit le bloc-code et passa dans le living. Elle
réfléchit quelques secondes avant de se décider à déranger Ernest, mais il
fallait qu’elle le prévienne.


Elle alla dans le bureau, pour être tranquille enclencha le
vidéophone, composa le numéro de la ligne directe. L’écran s’éclaira et elle
reconnut la secrétaire, une blonde à la peau trop bronzée. Artificielle… Sans
doute, l’une de ces filles qui ne rêvent que d’amener leur patron dans leur lit.
Colombe n’en était pas jalouse, mais elle veillait à ce que les incartades d’Ernest
ne dépassent jamais le stade sexuel. D’ailleurs, depuis leur adhésion au club d’échangistes
de la résidence, il n’en avait fait que rarement. Avec cette fille peut-être ?


— Je voudrais parler à Ernest, demanda-t-elle.


— Mais il est actuellement en conférence avec ces
messieurs chinois.


— Je dois lui parler…


— Veuillez ne pas quitter, madame… Je vais voir ce que
je peux faire.


L’image de la blonde s’effaça. L’écran fut branché
automatiquement sur la bande-attente destinée à faire patienter les
correspondants ; une fille très belle qui dansait nue, en mimant les
gestes de l’amour, puis brusquement le visage de la secrétaire réapparut, avec
son sourire de fonction.


— Je vous passe Ernest, madame.


Il fut à son tour sur l’écran. Son col de chemise était
ouvert, sa cravate défaite et Colombe remarqua ses yeux un peu rouges, certainement
irrités par la fumée qui devait stagner dans la salle de conférences.


— Colombe, que se passe-t-il ?


— Ce sont les ouvriers qui viennent de changer le bloc-code
de la serrure.


— Eh bien, qu’est-ce qu’ils ont ces ouvriers ?


— Ils nous conseillent de prévenir la milice car l’ouverture
de la serrure leur paraît bizarre…


Ernest avait l’air furieux. Il passa nerveusement sa main
dans ses cheveux dépeignés.


— Colombe, nous sommes depuis trois heures en
conférence, une réunion importante, capitale peut-être pour la boîte (elle
comprit qu’il voulait dire : « Pour moi ») et tu viens me
déranger pour une chose aussi ridicule.


— Mais c’est que…


— Nous verrons ça ce soir, tu veux bien ?


Elle eut brusquement envie de pleurer car elle ne supportait
pas d’être ainsi rabrouée par Ernest. Durant un court instant, elle se mordilla
les lèvres pour ne pas laisser échapper un sanglot, mais elle se reprit très
vite, parvint à sourire.


— Alors, je n’appelle pas la milice ? demanda-t-elle.


— On verra ce soir.


Il se força à lui faire un clin d’œil dans lequel elle sentit
quand même son impatience.


— À ce soir, dit-elle.


Il coupa la communication et l’écran du vidéophone devint
noir. Colombe resta songeuse. Elle prit le bloc-code et le regarda. Elle n’y
connaissait absolument rien, mais elle l’examina quand même avec attention, se
souvenant des paroles de l’ouvrier : « La porte a dû être ouverte
avec une boîte personnelle… »


Elle se demanda brusquement si ce n’était pas Ernest qui
avait déclenché l’ouverture de la porte, pour attirer les rôdeurs dans un piège
afin de les abattre, afin d’avoir enfin devant lui des cibles humaines et non
pas les mannequins du club de tir. Mais des rôdeurs ne se seraient pas laissé
prendre à un stratagème aussi ridicule…


Colombe prit une cigarette aux essences de pavot, une
nouvelle marque qui faisait beaucoup de publicité : Le rêve sans danger.
Elle l’alluma en la passant dans le faisceau laser du bureau, aspira
quelques bouffées, sentit la drogue se répandre lentement en elle en suivant le
tracé de ses artères. Elle ferma les yeux…


*


— Madame…


Elle sursauta.


L’un des serruriers se tenait devant elle. Il s’avança et
déposa sur le bureau deux petites boîtes de couleur bleue.


— Le bloc-code est changé, madame… Nous avons demandé à
votre ordinateur domestique d’y inscrire un nouveau chiffre ainsi que sur vos
deux boîtes personnelles.


— Merci, dit-elle.


Le serrurier eut un petit sourire ambigu et quitta la pièce.
Colombe le suivit du regard, sans réellement le voir car ses pensées s’estompaient
déjà lentement pour se retrouver dans une sorte de rêve, cherchant mille
solutions différentes au problème qu’elle se posait… Et si Ernest avait
ouvert volontairement aux rôdeurs dans un autre but que de les attirer dans un
piège… Ceux qui posaient la moquette quittèrent à leur tour la maison et la
porte se referma silencieusement sur eux… Colombe entendit dans son rêve le
cliquetis des serrures qui se verrouillaient automatiquement, l’enfermant dans
son cocon protecteur… Elle se pelotonna dans le coussin du fauteuil, énorme
nuage de couleur mandarine, avec des éclats métalliques plus sombres…


Et si… Elle se souvint. C’était son intervention qui avait
déclenché la fusillade, quand elle était sortie de la chambre pour appeler
Ernest. Et si elle ne l’avait pas fait… Le nuage mandarine l’entraîna en
altitude, survola une mer qui lui sembla composée de cristaux en suspension… Et
si quelqu’un avait donné la combinaison chiffrée aux rôdeurs qui avaient pu
ainsi se faire fabriquer un double des boîtes personnelles ? Mais seul l’ordinateur
domestique connaissait le code, alors ?


Elle se laissa glisser plus en arrière. Maintenant, la
drogue atteignait ses centres nerveux, agissant comme une lente caresse, et
Colombe introduisit sa propre main à l’intérieur de son vêtement pour effleurer
les pointes érigées de ses seins qui devenaient presque douloureuses… Les
nuages changèrent de teintes, devenant pastels, tandis que sa main progressait
lentement. Puis les couleurs devinrent violence et la mer de cristaux fut
agitée par une tempête intérieure…


*


Les discussions avec les envoyés de la direction chinoise s’étaient
poursuivies toute la journée et Ernest rentra tard. Comme sa boîte personnelle
ne commandait plus le nouveau bloc-code d’ouverture, Colombe l’avait guetté
derrière les vitres blindées de la chambre.


Elle était nerveuse, se trouvant toujours en face de cette
obsession qui ne la quittait plus depuis le passage des serruriers… Elle avait
échafaudé les hypothèses les plus invraisemblables, allant même jusqu’à
imaginer Ernest ouvrant volontairement la porte à des rôdeurs qu’il aurait
soudoyés pour venir l’assassiner. Elle avait déjoué la manœuvre sans le savoir,
en appelant, et lui avait alors tiré sur ses propres complices pour se
justifier… C’était idiot, ridicule. Pourquoi aurait-il fait ça ?


Ernest paraissait épuisé par sa journée et Colombe n’osa pas
le questionner avant qu’il ne se retrouve vautré sur le divan de la salle de
séjour, devant l’écran mural de la télévision, son verre d’alcool rafraîchi à
la main, reprenant peu à peu conscience.


— Comment cela s’est-il passé aujourd’hui ?


Il regarda son verre.


— Je crois que Mathurin sera viré…


Colombe s’exclama :


— Alors, tu es le nouveau directeur général !


— Ce n’est pas encore fait… Les Chinois se sont donné
le week-end pour examiner entre eux les données chiffrées de leur succursale
France et Europe du Sud. Ils nous annonceront tout ça en bloc lundi matin.


Il posa son verre, regarda son épouse qui ne pouvait
dissimuler sa joie car, pour elle, il était déjà le directeur général et elle
imaginait comment elle aménagerait la maison de fonction qui allait leur être
attribuée.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de bloc-code ?
demanda-t-il.


— Sans doute rien de grave, mais l’ouvrier qui l’a
changé était certain que les rôdeurs n’avaient pas employé un brouilleur de combinaisons
pour déclencher l’ouverture de la porte.


— Mais alors, comment ont-ils pu faire ?


— L’ouvrier ne sait pas… Il m’a quand même conseillé de
prévenir la milice de cette anomalie.


Ernest se leva, brusquement préoccupé. Il mit la main dans
sa poche, en sortit sa boîte personnelle encore branchée sur l’ancien chiffre, la
regarda longuement.


— Il n’existait que deux boîtes capables d’ouvrir cette
porte, la tienne et la mienne, et nous étions tous les deux ici, à l’intérieur,
et aucun d’entre nous n’a déclenché les serrures…


Il s’arrêta, regarda Colombe, parut découvrir son visage
devenu pâle, l’angoisse dans les yeux. Il voulut la rassurer, l’invita du geste
à le rejoindre sur le divan. Elle obéit, vint se blottir contre lui.


— Dis-moi ce qui te tracasse, lui demanda-t-il.


Elle hésita, ne voulant pas émettre une idée qu’il pourrait
par la suite lui reprocher. Finalement, elle se décida.


— Et si quelqu’un avait emprunté l’une de nos boîtes
personnelles, seulement le temps d’en faire reproduire le chiffre… Ensuite, il
pouvait entrer dans notre maison quand il le désirait.


— Mais qui aurait pu faire ça et dans quel but ?


Leurs regards se croisèrent et ils se comprirent sans parler.


— Non, ce n’est quand même pas possible, murmura-t-il.


Colombe s’approcha encore de lui, amenant ses lèvres à
quelques centimètres seulement de son visage.


— Si tu n’étais pas là, si tu n’étais pas au courant
des affaires, la direction chinoise pourrait-elle licencier Mathurin comme ça, du
jour au lendemain ?


— Certes pas… Il leur faudrait le temps de former un
nouveau sous-directeur et…


— Et cela prendrait quelques mois.


— Au moins.


— Et pendant ces quelques mois, Mathurin pourrait
redresser la situation financière, faire en sorte qu’on lui donne une nouvelle
chance…


Ernest eut un geste énervé.


— Ce ne serait pas dans le style des Chinois de revenir
sur une décision déjà prise, mais devant le fait accompli… Et tu crois que…


— … Que Mathurin a très bien pu payer des tueurs pour
te supprimer. Il lui a sans doute été possible de te subtiliser ta boîte
personnelle au bureau, le temps d’en faire prendre une copie.


Ernest se pencha vers la bouteille de William Lawson’s
rafraîchi. Il s’en servit une grande rasade, la but presque d’un trait, ce qui
lui fit monter le sang à la tête. Il reposa son verre d’un geste brusque.


— Je ne vois pas Mathurin imaginant quelque chose d’aussi
abominable, me faire assassiner pour garder sa place.


— Tatienne, elle est prête à tout pour garder ce poste
et les avantages financiers qui en découlent…


— Tu t’es mis en tête des idées horribles…


Il prit Colombe par les épaules, la fixa intensément.


— Je ne veux plus qu’on parle de ça, jamais, tu entends ?


— J’entends.


Elle sourit.


— Mais cela n’explique pas comment les rôdeurs ont pu
connaître le chiffre du bloc-code.


— Nous verrons cela demain… Nous préviendrons la milice
pour te rassurer. Tu es d’accord ?


Elle était toujours d’accord quand il prenait une décision. Elle
se haussa, effleura ses lèvres d’un baiser et fila vers la cuisine chercher le
plateau de surgelés réchauffés qu’elle vint déposer sur la table.


— Ce soir, annonça-t-elle, repas de fête…


Il vint la rejoindre à table, commença à manger en regardant
les images sans s’y attacher. Toujours les mêmes informations, guerre au sud de
l’Afrique, au centre de l’Amérique aussi, entre l’Argentine et la Ligue
centrale des États socialistes qui incluait le Paraguay, la Bolivie et le Pérou.
Les combats se déroulaient maintenant dans le Gran-Chaco, sur le rio Berjemo, et
l’on disait que les Brésiliens pourraient bien intervenir dans le conflit et
prendre les forces de la Ligue à revers. Les États-Unis avaient mis en alerte « rouge »
leurs forces maritimes d’intervention et renforcé considérablement les
escadrilles basées à Porto Alegre.


— Aujourd’hui, j’ai pensé à quelque chose, dit Colombe…
Un vieux projet qui me tient à cœur depuis longtemps et que nous pourrons
peut-être réaliser si tu obtiens ce poste.


— L’enfant ?


— Oui, avoir enfin cet enfant…


— Tu sais que je vais être très pris, surtout les
premiers mois… Beaucoup de voyages d’affaires, de déplacements, de conférences,
peut-être même un stage préliminaire en Chine.


— Je sais, dit-elle, mais j’ai tout prévu… Tu connais
Odile, oui, bien sûr que tu la connais… Elle m’a dit le plus grand bien d’une
matrice indonésienne.


— Il faut être prudent dans ce genre de choix…


— Cette matrice a porté les deux enfants d’une de ses
amies, la femme du directeur général des ordinateurs El Moussaïa… Les enfants
sont splendides, en excellente santé…


— Et cette matrice serait libre ?


— Elle est actuellement en congé post-natal, mais elle
repasse sa visite de productivité dans un mois et elle pourra alors porter à
nouveau.


— Cela nous laisse du temps…


— Pas tellement, chéri… C’est une matrice très demandée
et j’ai dû prendre une option.


Il sourit, un peu ému comme chaque fois que Colombe lui
parlait de l’enfant. Elle avait voulu attendre que leur situation matérielle s’améliore
de façon sensible afin de pouvoir se payer une femme-matrice qui lui porterait
son enfant.


« Il n’est pas question que je passe plusieurs mois
avec un ventre déformé… Et puis une grossesse laisse toujours des traces, des vergetures,
des bourrelets, et qui te fera l’amour, qui organisera les réunions du club ? »


Elle riait.


« Tu imagines une femme enceinte jouer les meneuses de
jeu dans une sex-party ? »


Depuis maintenant une vingtaine d’années, les femmes
jouissant d’un certain niveau social se faisaient féconder par l’homme de leur
choix, parfois leurs époux légitimes, puis après deux semaines, l’embryon était
récupéré pour être placé dans la matrice d’une porteuse qui le menait à terme. C’était
un métier qui avait attiré de nombreuses femmes originaires du sud-est
asiatique car elles avaient la réputation de faire de beaux enfants.


— Tu as bien fait, dit finalement Ernest…


De toute manière, maintenant, nous serons assez vite fixés
et si je n’obtiens pas ce poste, tu pourras toujours lever ton option.


Il se dirigea vers son bureau qui s’ouvrait sur la salle de
séjour, tout au fond. Avant d’y pénétrer, il se retourna.


— Je propose qu’on fume ce soir… Après, pendant un
certain temps, il ne pourra plus en être question pour toi.


— Fumons.


Il sursauta car, au moment où il allait franchir le seuil, la
sonnerie du vidéophone se déclencha. Il donna la lumière et alla brancher la
liaison. Le visage d’un homme apparut sur le petit écran circulaire.


— Bonsoir, Ernest…


Il ne reconnut pas son interlocuteur, ne se formalisant pas
pour autant de sa familiarité puisqu’il était maintenant de bon ton de n’utiliser
que les prénoms, ce qui créait dans la population, disaient les psychologues d’État,
une ambiance décontractée propice à une plus grande productivité.


— Vous ne me remettez pas, Ernest ?


— Non… Je m’excuse, mais je ne vois pas.


— Gyl, le maître-chien… C’est moi qui vous ai vendu les
dogues il y a quatre ans.


— Maintenant je me souviens…


Le dresseur eut un sourire.


— La milice m’a demandé de récupérer vos animaux qui
avaient été drogués par des rôdeurs, je crois.


— C’est cela même.


— Eh bien, Ernest, je n’y comprends rien… Vos bestiaux
ne répondent plus aux ultrasons codés.


— Faut les abattre ?


Le dresseur eut une grimace.


— S’ils étaient furieux, d’accord, mais ces bestiaux
sont devenus doux comme des agneaux. Dès qu’on approche, ils se précipitent
pour vous lécher le visage et cela même lorsqu’on envoie l’ordre attaque
programmé dans leur cerveau.


— Sans doute les microprocesseurs ont-ils brûlé…


— Vérifiés aussi, Ernest… En vérité, c’est que je n’y
comprends rien et que personne n’y comprend rien, aussi je vais demander une
expertise officielle à l’Académie de médecine animale.


Ernest resta silencieux.


— Voilà, dit enfin le dresseur, je voulais vous
prévenir.


— C’est que…


— Je pense que vous voudriez remplacer vos dogues… Pour
le moment, je ne peux que vous fournir un berger allemand en dépannage.


— Demain matin ?


— Plutôt en fin d’après-midi, Ernest…


— C’est entendu.


Il coupa le vidéophone, resta quelques instants silencieux, songeur
puis la voix de Colombe le rappela.


— Qui c’était ?


— Le dresseur de chiens… Il en amènera un nouveau
demain.


Machinalement, il ouvrit le tiroir où il avait l’habitude de
ranger les cigarettes aux essences de pavot.










FORMALITÉS POLICIÈRES


Colombe fut réveillée la première. Dans un demi-sommeil, elle
essaya de déterminer d’où venait le bruit strident qui cessa brusquement. Elle
alluma sa veilleuse et regarda la pendule de chevet… Presque midi… Après
avoir fumé plusieurs cigarettes aux essences de pavot, ils s’étaient endormis
comme des masses et il était maintenant midi… La sonnerie retentit à nouveau. Cette
fois, Ernest aussi ouvrit un œil, avança sa main à tâtons. Ce ne pouvait pas
être le réveil puisque le samedi il n’allait jamais au bureau… La sonnerie
reprit.


— C’est à la porte, dit Colombe en se levant d’un bond.


Nue comme à son habitude, elle courut jusqu’à la fenêtre, déclencha
les volets virtuels pour regarder à l’extérieur.


— Il y a une voiture de la milice arrêtée devant la
maison et un officier est devant la porte.


Ernest posa à son tour un pied pas très sûr sur la moquette.
Il ne supportait pas très bien l’action des drogues même douces… L’âge… Colombe
brancha l’interphone.


— Veuillez attendre quelques instants, je descends vous
ouvrir.


— Merci, madame, répondit l’officier.


Colombe passa une combinaison d’intérieur prune et enfila
des sandales à hauts talons puis elle se pencha vers la glace de sa coiffeuse
pour remettre en deux coups de brosse un peu d’ordre à sa chevelure qu’elle
portait très courte, à la mode, avec des reflets verts qui jouaient sur sa
blondeur naturelle.


— Prends ton temps, dit-elle, je vais faire patienter l’officier
et je prépare du café.


Elle disparut.


 


Ernest passa dans la salle de bains pour se raser et prendre
une douche. Il ne pouvait rien entreprendre avant de sacrifier à ce qu’il
appelait ses rites matinaux. Il vaporisa son visage de savon microcellulaire
puis se rasa avec un antique coupe-chou. Contrairement à la majorité des hommes
dans sa situation, il n’avait pas voulu subir une électro-épilation définitive,
trouvant une détente dans l’action de se raser. Il jura car il venait de se
couper… Du bout de l’index, il appliqua sur la minuscule blessure une noisette
de crème hémostatique. Il passa ensuite sous la douche réglée automatiquement à
sa température biologique. Il y resta trois minutes, le temps de chasser les derniers
effluves de la drogue, se glissa ensuite quelques secondes dans le sécheur à
ions, s’aspergea d’eau de toilette, un cadeau de Colombe pour son anniversaire.


Il repassa dans la chambre, s’approcha de la fenêtre pour
vérifier que la voiture de la milice stationnait toujours devant la maison. Ce
n’était pas une voiture de patrouille blindée mais une grande limousine de
fonction, certainement affectée à un officier supérieur. Les insignes peints
sur les portières avant permettaient seuls de la distinguer d’un autre véhicule…
Ernest se pencha pour regarder vers la porte d’entrée. L’officier n’y était
plus.


Il passa un pantalon de toile, des mocassins et un pull
léger, sans forme, qu’il aimait bien parce que le tissu s’était presque modelé
sur son corps depuis tous ces samedis qu’il le portait.


 


Il descendit dans le living, remarqua l’officier assis sur
un coin du canapé. L’homme ne portait pas l’uniforme fonctionnel des miliciens
du terrain, mais un vêtement plus seyant, pantalon à bandes rouges et tunique
aux épaulettes constellées des trois étoiles de capitaine. La manche gauche
était barrée au-dessous de l’insigne de la milice par une bande argentée sur laquelle
on pouvait lire « Service des Recherches ».


— Désolé de vous déranger pendant le week-end, Ernest, dit
l’officier en se levant à son approche.


— Toujours au service de la loi…


L’officier sourit.


— Capitaine Justice, du laboratoire central des
Recherches.


— Heureux de vous connaître, capitaine.


Il se tourna vers la cuisine, appela son épouse.


— Tu nous donnes un peu de café…


Il regarda l’officier.


— Vous prendrez bien un café, capitaine ?


— Avec joie…


Colombe arriva, portant un grand plateau qu’elle déposa sur
la table basse. Tasses, assiettes chargées de toasts grillés, de brioches
toutes chaudes, de beurre et de différentes confitures de synthèse.


— Le café dans une seconde…


Elle retourna dans la cuisine. Les deux hommes attendirent
son retour en silence, la regardèrent servir car tous ses gestes, même les plus
simples, étaient empreints de cette grâce sensuelle qui attirait les hommes.


Le capitaine Justice prit la tasse qu’elle lui tendit, refusa
d’un geste l’édulcorant, avala quelques gorgées de café brûlant avant de parler.


— Vous devez vous douter, dit-il, que ma visite est en
rapport avec l’agression dont vous avez été victimes dans la nuit de jeudi à
vendredi.


— Bien entendu… Sans doute cette histoire de chiffre
ayant pu être déclenché par une boîte personnelle.


Surpris, l’officier haussa le sourcil.


— Expliquez-moi donc cela, je vous prie.


— En deux mots, les ouvriers qui ont changé le bloc-code
des serrures ont été formels. Le chiffre n’avait pas été effacé par un
brouilleur de combinaisons comme nous l’avions cru, mais tout simplement mis en
concordance par une boîte personnelle.


— Que voulez-vous dire ?


— Les rôdeurs semblent avoir eu à leur disposition une
boîte personnelle qui leur a permis de déclencher les serrures.


Le capitaine Justice regarda Ernest avec un sourire
indistinct.


— C’est impossible… Vous savez comme moi que le chiffre
des boîtes personnelles est fourni par l’ordinateur de ménage et qu’il est
impossible de le reproduire à moins de disposer d’un appareillage extrêmement
sophistiqué certainement pas en possession de petits rôdeurs… Cela impliquerait
que l’un ou l’autre d’entre vous aurait égaré sa propre boîte, ou qu’on vous l’ait
volée… Est-ce le cas ?


Colombe fit « non » de la tête en fixant
intensément Ernest car, brusquement, ses soupçons revenaient, malgré elle, contre
sa propre volonté.


— J’avais pensé qu’on aurait pu emprunter l’une de nos
boîtes personnelles, dit Ernest, et en faire une copie.


— C’est une hypothèse improbable.


Le regard d’Ernest croisa à nouveau celui de Colombe. Il
comprit qu’elle pensait à ce qu’elle lui avait déjà dit la veille au soir. Mathurin
était le seul ayant pu subtiliser la boîte personnelle d’Ernest afin d’en
reproduire le chiffre grâce au central informatique des automobiles Shangaï.


Il resta silencieux, sentit que l’officier l’observait
attentivement, un peu comme s’il attendait de voir apparaître sur son visage la
preuve de quelque chose que lui ignorait encore.


— Ce que vous me dites est intéressant, admit le
capitaine Justice, mais le but de ma visite était tout autre…


Il avait l’air embarrassé.


— … Lorsque les ambulanciers ont emporté le cadavre du
rôdeur abattu, ils ont trouvé son poids ridicule par rapport à sa stature. Le
sergent a donc signalé cette anomalie et le cadavre a été envoyé au service des
Recherches pour expertise.


Il passa plusieurs fois sa langue sur ses lèvres, comme si celles-ci
devenaient trop sèches. À moins qu’il ne cherchât à gagner du temps, mais dans
quel but ?


Ernest arrêta de mastiquer, reposa ce qui restait de sa
brioche et demanda :


— Mais que se passe-t-il donc, capitaine ?


— Eh bien, ce matin, j’ai reçu un premier rapport. Certes
nos services n’ont pas encore procédé à un examen anatomique complet, simplement
les analyses habituelles, et…


— Et quoi ?


— Le rapport affirme que le sang du rôdeur n’est pas du
sang humain !


 


— Alors on a été attaqués par des Martiens !


Ernest resta immobile, regarda Colombe qui venait de s’exclamer
avant d’éclater d’un rire un peu nerveux.


Le capitaine Justice ébaucha un geste qu’il ne termina pas, une
phrase qui ne passa pas ses lèvres. Il se reprit, sortit d’une des poches de sa
vareuse une feuille de papier pliée en quatre. Il la garda quelques secondes
dans sa main avant de la déplier pour la lire, comme s’il ne l’avait encore
jamais vue, comme s’il ne la connaissait pas par cœur.


— Le rapport est formel… Le sang du rôdeur ne contient
pas de leucocytes, uniquement du sérum et un succédané de globules rouges, un
peu comme si ceux-ci ne devaient servir à rien. Cet être semble n’avoir eu du
sang dans les veines que parce qu’il fallait qu’il y en ait. En réalité, il
aurait certainement pu s’en passer sans aucun dommage.


L’officier replia la feuille.


— Ernest, je dois vous demander de me suivre jusqu’au
laboratoire central afin que vous identifiez de manière absolue le corps de ce
rôdeur…


Il haussa les épaules.


— … On nous apporte chaque nuit une bonne centaine de
cadavres et nous devons être certains qu’il s’agit bien du rôdeur que vous avez
abattu.


— C’est fou, s’exclama Colombe. Nous sommes attaqués
par des extraterrestres, nous en tuons un et les miliciens chargés de nous
protéger le perdent… C’est fou !


— Vous exagérez, madame… Mais si l’identification est
bien vérifiée, nous nous trouverons devant un cas peu banal car cette… enfin, cette
créature possédait le plan de votre maison et elle a en outre ouvert une porte
réputée inviolable sans faire appel à des moyens électroniques sophistiqués.


— Bien sûr, capitaine, excusez-moi…


— De plus, ces… appelons-les rôdeurs, étaient deux. Nous
devons donc tout vérifier avec attention.


Colombe approuva de la tête, redevenue enfant obéissante, mais
le ton de l’officier devint quand même plus sec.


— Je vous demande de bien vouloir considérer les
révélations que je viens de vous faire comme confidentielles. Vous en répondrez
sur votre liberté.


— Mais que signifie ? s’insurgea Ernest.


— Nous savons que vous occupez un poste clef dans une
importante multinationale automobile. Il serait certainement désagréable sinon
fatal pour la suite de votre carrière de voir votre épouse accusée de
divulgation de fausse nouvelle.


À son tour, Colombe devint sombre.


— J’ai très bien compris, monsieur l’officier, et je n’ai
pas du tout l’intention de raconter à mes petites camarades que nous avons été
attaqués par des non-humains, que nous sommes les premiers soldats d’une guerre
des Mondes…


— Cette attitude ne peut que vous être favorable. S’il
s’avérait que notre hypothèse se vérifiât, vous obtiendrez le feu vert
gouvernemental et vous feriez alors de très bonnes affaires avec les chaînes TV.


Il se tourna vers Ernest.


— Maintenant nous devons y aller.


Colombe s’approcha de son époux.


— Je ne serai sans doute pas là quand tu rentreras, dit-elle.
Je dois voir Odile, tu sais, pour ce que nous avons envisagé hier au soir.


Il lui effleura les lèvres d’un baiser et se dirigea vers l’entrée
à la suite de l’officier. En passant, il prit un blouson de cuir fin.


— Inutile de prendre votre voiture, je vous ferai
raccompagner, dit le capitaine Justice.


Dehors, il faisait beau, un ciel très bleu avec seulement
quelques petits cumulus accrochés comme des nuages de dessin animé. Profitant
du soleil, les hommes de la résidence avaient sorti leurs voitures pour les
laver. C’était calme. Ernest se demanda pourquoi des extraterrestres seraient
venus ici, en pleine nuit, avec le plan de sa maison dans une de leurs poches.










SOUPÇONS


Le laboratoire central des Recherches était installé à l’intérieur
de l’enceinte d’une des grandes bases de la milice qui cernaient la ville aux
quatre points cardinaux.


La grosse voiture passa successivement les trois postes de
garde surveillant l’entrée des trois clôtures. Elle traversa ensuite le grand
parc dans lequel s’élevaient les bâtiments, casernes, salles de cours pour les
jeunes recrues, centres administratifs, poste de commandement avec ses antennes
qui s’élevaient au-dessus de la cime des arbres, prisons de seconde et
troisième catégories. Enfin, un peu à l’écart, après les terrains de sport et l’aire
de combat, le laboratoire central et les bâtiments du service des Recherches.


Ernest se sentit brusquement mal à l’aise. Il n’avait jamais
pénétré dans l’enceinte d’une des bases paysagées de la milice et, maintenant, des
souvenirs lui revenaient en mémoire. Des bruits couraient sur de tels lieux, des
récits d’hommes qui y avaient été amenés, interrogés avant leurs condamnations
à de lourdes peines de prison… Certains en avaient réchappé et ils étaient
revenus parmi les hommes libres pour dire qu’ils rentraient de l’enfer. Généralement,
on les prenait pour des fous… L’enfer ne pouvait pas exister dans ce décor
idyllique, parmi ces immenses pelouses, ces grands arbres et ces bâtiments de
verre qui ressemblaient à ceux d’une université.


 


Les portes s’ouvrirent silencieusement quand ils en
approchèrent. Les gardes qui se tenaient dans le hall rectifièrent la position
et un homme vêtu d’une blouse blanche vint à leur rencontre.


— Le colonel-savant vous attend, mon capitaine.


L’homme en blouse blanche les précéda dans un long couloir
couvert d’un tapis élastique bleu ciel, aux murs peints de laque blanche, avec
des portes à intervalles réguliers. Il s’arrêta devant l’une d’elles, y frappa,
l’ouvrit et annonça l’officier puis il se raidit en relevant le menton et s’effaça
pour laisser entrer les deux visiteurs.


Le colonel-savant était un homme de grande taille, vêtu de l’uniforme
bleu nuit de la milice. Il se leva et vint à leur rencontre, répondit d’un
geste assez vague au salut impeccable du capitaine Justice, serra la main d’Ernest,
lui demanda :


— C’est donc chez vous que…


Le capitaine répondit le premier :


— Les rôdeurs essayaient de s’introduire chez Ernest
quand il a ouvert le feu et abattu le sujet qui nous intéresse.


Le colonel-savant échangea un bref regard avec le capitaine
qui eut un signe négatif de la tête.


— Un cas étrange, dit-il alors… Vraiment un cas étrange.


Il regarda Ernest.


— Nous vous avons demandé de venir ici afin de
reconnaître formellement votre agresseur car nous devons nous assurer qu’il n’y
a pas eu d’erreur d’immatriculation de cadavre comme cela s’est parfois produit…
Cette fois, l’affaire est bien trop grave pour que nous puissions prendre le
moindre risque…


Ernest se sentait de plus en plus mal à l’aise. Il n’avait
jamais eu beaucoup de contacts avec la milice, mais comme tout le monde, il
connaissait son efficacité et sa parfaite organisation. Alors tout cela n’était
en fait qu’un prétexte et il se prit brusquement à se considérer lui-même comme
suspect… Mais de quoi ?


Il avait l’impression d’être une mouche prise dans une toile
d’araignée. Parfois, le monstre attend, laissant se débattre sa proie, lui
laissant croire qu’elle a une chance de s’en tirer. Alors il se rebella.


— J’aimerais connaître le pourquoi exact de ma présence
ici. Et si ce cadavre n’est pas celui d’un être humain, vous ne pouvez pas m’en
rendre responsable et faire de moi un espion à la solde d’extraterrestres !


Le capitaine Justice parut surpris, mais il n’intervint pas
en présence de son supérieur qui resta très calme.


— Il n’est pas question de cela, Ernest…


Il fit semblant d’hésiter avant de poursuivre.


— … Mais de quelque chose de plus grave, de quelque
chose qui vous concerne directement.


— Alors, expliquez-vous, monsieur le colonel.


L’autre eut un geste vague à l’adresse du capitaine Justice
qui prit la parole.


— Le rôdeur n’est pas un extraterrestre, mais un androïde,
une sorte de robot à l’aspect humain, tellement sophistiqué qu’on ne peut
discerner la différence.


Cette fois, Ernest se sentit poussé le dos à un mur au-delà
duquel il ne pourrait plus reculer.


— Même le sang, ajouta le colonel-savant, même le sang
est un mélange spécial qui peut donner l’illusion en cas d’accident arrivé à l’androïde…


— Mais androïde ou extraterrestre, en quoi y suis-je
pour quelque chose ?


Les deux officiers se regardèrent.


— Vous n’ignorez certainement pas que l’importation des
androides étrangers est actuellement interdite sur l’ensemble du territoire de
l’Europe du Sud.


— Bien sûr, mais…


— Nos services spéciaux ont appris qu’une firme
chinoise a mis au point une série de robots qui seraient presque parfaits…


Il eut une moue.


— Ce qui les rendrait en même temps difficilement
identifiables.


— Je ne comprends pas.


— Ernest, vous travaillez, je crois, pour l’une des
grandes multinationales chinoises.


— La Shangaï-Motors Corporation…


— Une firme qui construit des automobiles et n’exporte
dans nos régions que sa propre production. Seulement, son infrastructure
commerciale déjà en place pourrait servir à jeter ces androides sur notre
marché lorsque nos frontières seront ouvertes, dans cinq mois, à l’entrée en
vigueur du traité mondial de libre concurrence.


Ernest balbutia.


— Vous êtes en train de m’accuser d’introduire
clandestinement des androides, sans doute pour les présenter à d’éventuels
acheteurs avant la date officiellement prévue…


Les deux officiers ne répondirent pas. Le colonel-savant
coiffa son béret et se dirigea vers la porte.


— Nous y allons, dit-il.


Le capitaine Justice poussa légèrement Ernest qui avança à
son tour.


— Le… le cadavre, si l’on peut dire, est conservé dans
l’une des salles de haute sécurité.


Les trois hommes arrivèrent devant la porte d’un ascenseur
qui ne s’ouvrit qu’après que le colonel-savant eut introduit sa carte dans le
lecteur d’identité. Ce dernier déclencha l’ouverture de la boîte blindée dans
laquelle se trouvait le clavier à douze touches sur lequel on devait programmer
le code-passe.


— C’est au septième sous-sol, dit le capitaine Justice,
un endroit inviolable.


D’autres images s’imposèrent à Ernest, malgré lui, malgré le
violent effort qu’il faisait sur lui-même. Les sous-sols d’un bâtiment de la
milice, sans doute autant de salles de tortures… Pourtant, ces deux officiers
élégants n’avaient pas l’air d’être des tortionnaires…


L’arrêt de l’ascenseur le tira de ses rêves. Les portes
blindées s’ouvrirent et ils quittèrent la cabine. Deux miliciens en armes les
attendaient. L’un d’eux, un caporal, s’avança, la main tendue.


— Identité magnétique, monsieur le colonel.


Le colonel-savant sortit une autre carte que le caporal introduisit
dans le micro-lecteur accroché sur sa poitrine. Une lampe verte s’alluma. Il
rendit la carte, vérifia ensuite celle du capitaine Justice, montra Ernest.


— Détenu ?


— Non, un simple témoin…


— Identité magnétique, demanda alors le caporal à
Ernest.


Après avoir vérifié sa carte dans son micro-lecteur, le
caporal sortit un carnet à souche précodé, cocha quelques cases avant de le
tendre au colonel-savant.


— Je vous demande de me signer cette décharge, monsieur
le colonel…


Il se tourna vers le milicien qui l’accompagnait.


— Salle de conservation 68…


Le milicien les devança dans un couloir sur lequel s’ouvraient
d’étranges portes rondes, un peu comme celles qui ferment les chambres fortes
des banques. Devant chacune d’entre elles, un milicien en armes veillait, immobile,
se figeant au garde-à-vous à leur passage.


Ils arrivèrent devant la 68. Le milicien de garde demanda à
nouveau une vérification des identités puis il actionna l’ouverture de l’énorme
porte qui pivota silencieusement sur elle-même.


Les trois hommes pénétrèrent dans la salle de conservation, une
pièce aux murs métalliques, éclairée par des rampes électriques incrustées au
plafond.


Au centre de la pièce se trouvait une table à dissection
destinée à recevoir le cadavre à examiner… Il n’y avait rien sur la table… Les
deux officiers s’en approchèrent puis le capitaine Justice se tourna vers le
garde de porte.


— Qui est venu ici ?


— Personne, mon capitaine.


Le milicien accompagnateur avait déjà contacté le caporal de
garde qui accourut dans la salle de conservation.


— Caporal, demanda le capitaine Justice, en prenant
votre service, avez-vous contrôlé toutes les salles en compagnie du chef de la
garde descendante ?


— Bien entendu, mon capitaine, comme l’exige le
règlement.


— Il y avait un corps ici ?


— Bien entendu, mon capitaine.


— Qui est entré ici depuis votre prise de garde ?


— Personne, mon capitaine.


— Il est inutile de chercher plus loin, dit le colonel-savant
qui était resté près de la table.


Les autres s’approchèrent. Il leur montra la cendre qui
formait la silhouette presque effacée d’un corps humain.


— L’androïde devait être équipé d’un système d’autodestruction
automatique.


— Ou peut-être commandé à distance, suggéra le
capitaine Justice en regardant Ernest.


Le colonel-savant prit un peu de cendre, la déposa dans le
creux de son autre main, resta songeur.


— Nous n’avons plus de raison de vous retenir, Ernest… Une
pincée de cendres ne peut être une preuve de culpabilité…


Il se tourna vers le capitaine Justice.


— Faites raccompagner Ernest à son domicile…


Il se mordilla les lèvres, ajouta.


— Il est bien évident que tout ça doit rester
totalement secret jusqu’à nouvel ordre.










DOUTES


La voiture de la milice laissa Ernest devant sa maison un
peu avant deux heures de l’après-midi. Dans le ciel, les nuages étaient
maintenant plus nombreux, voilant le ciel par instants.


Ernest regarda s’éloigner l’énorme France-3500, une voiture
mastoc qui avait la réputation d’être inusable. Lui pensait que la clientèle
préférait maintenant les machines plus légères, plus maniables, dotées de
fortes accélérations car, depuis l’abolition des limitations de vitesse, une
trentaine d’années auparavant, la conduite rapide était revenue à la mode. On
ne parlait plus de réduction des consommations maintenant que le carburant
artificiel tiré des roches fossilisées industriellement avait envahi le marché.


Alors, certains constructeurs avaient cru bon de jouer la
sécurité à tout va, sécurité axée surtout sur les voitures inviolables, pouvant
résister aux assauts des canardeurs nocturnes, ces bandes de désœuvrés dont l’unique
but était de prendre des automobilistes au piège et de les tuer par plaisir, uniquement
pour le plaisir puisque personne ne transportait plus de valeurs.


Ernest pensait comme beaucoup que la prudence et le respect
des consignes de sécurité étaient bien plus efficaces que les lourdes
carrosseries renforcées.


— Ernest…


Il se retourna. C’était Robert, son voisin le plus proche, qui
l’appelait. L’homme abandonna son sécateur électrique, sortit de son jardinet, traversa
la rue et vint vers lui, la main tendue.


— Ce matin, j’ai vu la voiture de la milice, pas d’ennuis
au moins ?


— Uniquement cette histoire de rôdeurs, mentit-il en
sentant une petite boule se former dans sa gorge. Les miliciens pensent
retrouver prochainement celui qui a pu s’enfuir. Nous saurons alors ce qu’ils
venaient faire chez nous…


— C’est quand même inquiétant.


— Qu’est-ce qui est inquiétant, Robert ?


— Ces rôdeurs qui ont tenté de s’introduire chez vous, une
maison habitée…


Il eut un geste plein de sous-entendus.


— … S’il s’en prennent maintenant aux maisons habitées,
faudra qu’on envisage l’affiliation à un organisme de défense de groupe lors de
la prochaine réunion des copropriétaires.


— Ça augmentera encore les charges…


— Dans un sens… Mais faut pas mégoter avec la sécurité.


Le voisin montra le ciel couvert de nuages.


— Si vous voulez laver vos voitures avant que ça tombe,
Ernest, faut plus perdre de temps.


— Vous avez raison, Robert… Au revoir.


Le voisin retraversa la rue et reprit son travail de taille.
Ernest le suivit du regard puis entra dans son jardinet. Toutes les issues de
la maison étaient closes. Colombe devait être chez son amie, à discuter de
cette matrice à louer… Il resta immobile, se demandant s’ils devaient vraiment
avoir un enfant et surtout si c’était le bon moment pour le faire.


Il haussa les épaules, avança dans l’allée faite de fausses
plaques de pierre incrustées dans la pelouse, une voie qui serpentait au milieu
des massifs de fleurs dont Colombe prenait tellement soin.


Machinalement, il regarda de l’autre côté de la rampe qui
descendait au garage. Son attention fut alors attirée par l’éclat d’un rayon de
soleil entre deux nuages. Il se reflétait sur quelque chose de métallique. Il s’approcha,
se pencha, ramassa l’objet qui avait glissé sous les fusains qui séparaient la
pelouse de la rampe. Une boîte de petites dimensions, longue de six centimètres,
épaisse de deux et haute de trois, de couleur noire, avec deux boutons crantés
et un cadran circulaire sur lequel une aiguille très fine devait osciller un
peu comme dans les très vieux postes de radio. Il y avait des inscriptions
gravées sur le disque, des chiffres qui ne signifiaient pas grand-chose à
première vue, peut-être des fréquences ou des codes ?


Sur l’un des petits côtés se trouvait un poussoir de métal
nickelé marqué « Appel ». C’était sans doute sur lui que le rayon de
soleil avait ricoché, attirant son attention. Ernest sortit sa boîte
personnelle et actionna l’ouverture de la porte principale de la maison. Il
entra dans le hall, repéra immédiatement le papier épinglé sur le mur, juste en
face.


 


Je confirme aujourd’hui même mon option sur la matrice


Colombe


 


Il prit le papier, sourit et alla dans la cuisine se
chercher une boîte de bière dans le réfrigérateur. Il l’ouvrit et l’emporta
dans son bureau.


Il s’installa à sa table de travail, y posa la petite boîte
qu’il avait trouvée près de la haie de fusains.


Il la regarda longuement tout en buvant sa bière à petites
gorgées. Il ferma ensuite les yeux, essayant de revivre au ralenti, calmement, les
événements depuis la nuit du jeudi au vendredi, quand les deux rôdeurs avaient
essayé de pénétrer dans la maison. L’événement en lui-même était somme toute
banal, un incident comme la milice devait en enregistrer une bonne centaine par
nuit, seulement des rôdeurs plus téméraires.


Le premier doute était apparu lorsque les serruriers étaient
venus changer le bloc-code et on venait maintenant de lui apprendre que le
rôdeur abattu n’était pas un homme, mais un robot presque parfait, un androïde
tellement sophistiqué qu’il saignait lorsqu’on le blessait. Et on l’accusait
presque ouvertement d’avoir introduit en France cet androïde interdit afin d’y
préparer l’invasion du marché par les Chinois… Il crut devenir fou ou peut-être
même être en train de faire un cauchemar… Et si les soupçons émis par Colombe
se révélaient exacts, si Mathurin avait essayé de le faire assassiner… Par ce
robot humain, avec la complicité des Chinois ?


La remise en question de l’équipe de direction n’était alors
qu’une comédie, un paravent destiné à camoufler une opération plus délicate, moins
conventionnelle, à la limite de la légalité. Par exemple, tester le marché de l’Europe
du Sud pour y lancer à l’ouverture des frontières un type d’androïde ayant
plusieurs décades d’avance sur ceux qu’on fabriquait ici. Une offensive
mercantile sans précédent… Mercantile, et si c’était autre chose…


Il reprit la petite boîte, l’examina attentivement, la porta
à son oreille, n’entendit aucun mécanisme, sans doute un objet perdu par les « rôdeurs »
quand ils étaient venus… Une boîte de commandes. Cela pouvait être une boîte de
commandes, peut-être celle qui avait permis à l’androïde d’ouvrir le bloc-code…
Il y avait aussi une autre hypothèse. Le second rôdeur était un humain qui
contrôlait le robot grâce à cette boîte de commandes. Tout commençait à prendre
place, à s’imbriquer comme les pièces d’un puzzle qui se reconstitue peu à peu…


Ernest pensa que Mathurin avait pu être mis au courant par
les Chinois. Bien entendu puisqu’il était le seul à pouvoir lui subtiliser sa
boîte personnelle et y puiser, grâce à l’informatique sophistiqué de la Shangaï,
le chiffre d’ouverture du bloc-code de la porte… Il devait prévenir
immédiatement le capitaine Justice. C’était son devoir de citoyen… Et s’il se
trompait… Avait-il le droit d’entraîner Mathurin dans des démêlés avec la
milice alors que sa situation future était déjà précaire ?


Il brancha le vidéophone, composa le numéro d’appel de la
villa de Mathurin. C’est Tatienne, son épouse, qui apparut sur l’écran. Il
remarqua son visage fatigué, défait même, avec de grands cernes sous ses yeux
rouges, comme si elle avait longuement pleuré.


— Mathurin est-il là ? demanda-t-il après lui
avoir souhaité le bonjour.


— C’est pour toi un bon jour, répondit-elle… Pour nous,
c’est la fin.


— Que veux-tu dire ?


— Tu le sais aussi bien que moi, Ernest… Alors, s’il te
plaît, ne viens pas parader…


Elle renifla et disparut de l’écran. Quelques instants après,
Mathurin l’y remplaçait. Liai aussi avait les traits tirés. Il ne s’était pas
rasé, ce qui donnait une teinte grisâtre à son visage. Ses cheveux partaient
dans tous les sens et lui aussi avait de grands cernes. Le manque de sommeil.


— Bonjour, Ernest, murmura-t-il.


Il essaya de sourire.


— Excuse Tatienne, mais elle vit sur les nerfs depuis l’arrivée
des experts chinois. Je crois qu’elle a compris la situation rien qu’en me
voyant rentrer hier au soir… Je n’arrive pas à lui dissimuler le fond de ma
pensée et je sais très bien que lundi matin, je serai vidé.


— Rien n’est encore sûr.


— Oui, rien n’est sûr, mais moi je sais… Les Chinois
ont demandé ton dossier personnel au service des relations humaines. Ils
voulaient l’étudier à fond durant le week-end. Pas besoin d’être devin pour
savoir ce que ça signifie.


— Tu sais, je n’ai…


— Tu n’as rien fait pour accélérer ma mise à pied… Je
le sais, Ernest, et tu n’es pour rien dans cette affaire. La loi du marché, la
jungle où vivent les cadres supérieurs comme disent les sociologues qui
étudient sous leurs grosses loupes les petits insectes que nous sommes !


Ernest se demanda si son ami disait ce qu’il pensait
réellement ou s’il était en train de lui jouer une ignoble comédie. Il s’arrangea
pour prendre la petite boîte noire dans sa main puis il se gratta le nez, sans
la lâcher, afin que Mathurin ne puisse ignorer qu’elle se trouvait maintenant
en sa possession.


Il guettait sa réaction. Mathurin n’en eut aucune, et il eut
presque honte d’avoir douté de lui.


— Je ne sais pas si j’accepterai de te remplacer, dit-il.


— Tu es fou, Ernest… C’est une chance comme il ne s’en
présentera pas de sitôt pour toi. Tu connais parfaitement la boîte et surtout
les bévues à ne pas commettre, ce qui te donne au moins dix ans de boulot
assuré…


— Là n’est pas le problème.


— Où alors ?


— J’ai appris que les Chinois attendent l’ouverture des
frontières pour inonder le marché de l’Europe du Sud de robots hypersophistiqués,
quelque chose qui approcherait de la perfection des androides qu’on pourrait
confondre avec des hommes véritables…


— Mais comment sais-tu cela ?


— Je ne peux te dévoiler ma source…


Ernest hésita puis demanda à son ami :


— Je voulais seulement avoir ton sentiment sur cette
affaire.


— Je ne pensais pas qu’ils en étaient déjà au stade de
la réalisation industrielle… L’an dernier, j’avais vu un prototype quand je
suis allé en Chine, mais c’était un robot expérimental qui ne pouvait pas être
confondu avec un être humain… Un peu le genre de l’androïde Europ-One si
tu vois ce que je veux dire.


— C’est en effet plutôt éloigné de ce dont on m’a parlé.


Mathurin eut un sourire triste.


— Si les Chinois t’ont mis au courant de leurs projets
commerciaux, c’est que tu es déjà à leurs yeux leur directeur général.


— Ce n’est pas…


Ernest s’arrêta au milieu de sa phrase, se demandant
brusquement s’il n’en avait pas trop dit.


La sonnerie de la porte d’entrée le fit sursauter. Sans
doute Colombe qui rentrait. Elle sonnait toujours avant d’utiliser sa boîte
personnelle. Une habitude.


— Je dois te quitter, Mathurin, dit-il, presque heureux
de pouvoir maintenant écourter cette conversation.


— À lundi…


Il effleura le bouton qui coupait la communication.










ÉTRANGE VISITE


Colombe revenait sans doute avec des idées plein la tête, des
projets encore plus précis quant à leur futur enfant. Peut-être en était-elle
déjà au choix du sexe, garçon ou fille… Ils en avaient souvent discuté, sans
prendre réellement de décision, un peu comme ils l’auraient fait de la couleur
de leur prochaine voiture ou de la marque du téléviseur mural.


Il déclencha l’ouverture de la porte, se trouva en face d’un
homme d’assez grande taille qu’il ne connaissait pas. L’inconnu avait un visage
encore jeune, étrangement encadré de cheveux clairs qui tombaient sur ses
épaules. Une mode ancienne tombée aujourd’hui en désuétude.


Quand certains jeunes gens avaient voulu retrouver les
traditions oubliées, ils avaient décidé de porter ces cheveux longs dont ils
faisaient une sorte de symbole. Et puis tout le monde avait porté les cheveux
longs et tout était alors rentré dans l’ordre. Ceux qui sacrifiaient encore à
ce rite étaient considérés comme les survivants d’une autre époque…


L’inconnu était vêtu d’un pantalon de toile bleue et d’une
veste de cuir un peu râpée, passée sur un tricot de coton décoré d’un dessin
imprimé représentant le champignon atomique. Il portait en bandoulière une
besace d’un cuir légèrement plus foncé que celui de sa veste. Il était chaussé
de mocassins très souples, très usés.


— Tu es Ernest ? demanda l’inconnu.


— Oui, répondit-il machinalement sans même y penser, simplement
pour répondre à la question, essayant de retrouver dans sa mémoire où et quand
il avait déjà vu cet étranger.


— Moi, je m’appelle Jusse, dit l’homme aux cheveux
longs.


Ernest comprit qu’il avait en face de lui un de ces
vagabonds attardés qui vivaient encore selon des principes oubliés maintenant
par la jeunesse. Sans doute appartenait-il à une secte religieuse comme il en
existait dans quelque province reculée du sud et il était monté jusqu’à la
capitale en vivant d’aumônes. Maintenant, il allait lui demander de l’argent ou
un morceau de pain.


— Que veux-tu ? lui demanda Ernest.


— Te parler.


Un prêcheur…


— Je n’ai pas beaucoup de temps maintenant, dit-il en s’appuyant
au panneau blindé de la porte afin d’empêcher l’inconnu de pénétrer dans la
maison.


Certains prêcheurs n’hésitaient pas à employer des méthodes
de représentants de commerce ou de placiers en assurances pour venir recruter
de nouveaux membres à leurs églises.


— Ernest, ce que j’ai à te dire est important.


Ça l’énervait d’entendre cet inconnu l’appeler par son
prénom et le tutoyer. L’autre devait s’efforcer ainsi de faire moderne, dans le
vent, pour mieux placer son baratin.


Ernest fouilla sa poche, trouva un billet de dix mille
francs qu’il tendit à l’étranger. C’était la meilleure manière de se
débarrasser de ce genre de raseur. Une aumône et il s’en irait plus loin…


L’inconnu prit le billet, le regarda en souriant.


— Mais je ne veux pas d’argent…


— Alors que voulez-vous ?


— Je te l’ai dit, Ernest, simplement te parler.


Ernest eut un geste énervé.


— Écoutez-moi bien… Vous perdez votre temps car je ne
suis pas croyant et je méprise totalement les communautés comme la vôtre.


L’inconnu eut alors un large sourire qui illumina son visage.


— Je ne fais partie d’aucune communauté et je viens
parler avec toi car nous avons des problèmes en commun…


Une entrée en matière comme une autre, la grande fraternité
qui allait certainement déboucher sur quelque messie de pacotille.


— Je veux parler de cette histoire d’androïde, dit l’inconnu.


Ernest resta sans voix, après avoir ressenti un choc en
pleine poitrine. À l’instant même où l’étranger prononçait le mot androïde, il
reconnaissait en lui le compagnon du rôdeur abattu.


— Entrez, lui dit-il brusquement.


L’homme aux cheveux longs pénétra dans le living, attendit
qu’Ernest l’y rejoigne et lui indique la porte du bureau.


— Nous serons mieux là-bas.


Ils allèrent s’installer dans l’autre pièce, Ernest derrière
sa table de travail, l’étranger dans un fauteuil de cuir blanc qui se trouvait
en face.


— Je t’ai dit que je m’appelais Jusse… C’est moi qui
étais avec Robs l’autre nuit.


— Qui est Robs ?


— L’androïde que tu as détruit.


— Et vous, qui êtes-vous ?


— Jusse… C’est moi qui étais avec lui.


— Vous l’avez déjà dit… Et que voulez-vous, nom de Dieu ?


Ernest se demanda si cet homme aux cheveux longs n’était pas
lui aussi un androïde. Ce dernier quitta son fauteuil, s’approcha du bureau sur
lequel était posée la petite boîte noire. Il la montra du doigt.


— Tu l’as trouvée…


Ernest avança sa main gauche pour empêcher l’autre de s’en
emparer en même temps que de l’autre il entrouvrait le tiroir de son bureau où
se trouvait un gros revolver chargé.


— À quoi sert cette boîte ? demanda-t-il.


— C’est la commande du transfert, répondit Jusse, l’air
surpris par la question.


Il regarda Ernest, haussa les épaules, visiblement déçu.


— Tu ne le sais pas, ce qui veut dire que je suis
encore une fois dans un univers sans transfert.


— Et c’est ennuyeux ? demanda Ernest, décidé à
jouer maintenant le jeu de son interlocuteur.


Certainement un déséquilibré, peut-être inoffensif, mais il
valait mieux se méfier. Il avait lu quelque part qu’il ne fallait jamais
contrarier ce genre de malades, entrer au contraire dans leur jeu, les calmer
en discutant de leurs problèmes comme s’ils existaient vraiment.


— C’est très ennuyeux ? demanda-t-il à nouveau.


— Bien entendu que c’est ennuyeux, surtout pour se
positionner et retrouver son univers d’origine.


Ernest eut à son tour une moue.


— Vous venez de le dire vous-même, Jusse. J’ai toujours
vécu dans un univers sans transfert, aussi vous devez bien vous douter que je
ne comprends rien à ce que vous me racontez.


— C’est normal…


L’homme aux cheveux longs appuya son acquiescement d’un
signe de tête. Il s’approcha du bureau, tendit la main vers la petite boîte
noire. Ernest ouvrit un peu plus le tiroir dans lequel se trouvait le revolver.


— Ernest, je peux avoir cette commande de transfert ?


— Prenez-la…


En même temps, il posa ses doigts sur la crosse du revolver
dont le contact froid le fit frissonner.


— Il est inutile de prendre ton arme, Ernest. Je ne te
veux aucun mal, seulement que tu me conduises dans ta cave.


— Dans ma cave !


— C’est là que doit se trouver la porte aux infinis… Du
moins, Robs l’affirmait.


Ernest commençait à imaginer le difficile cheminement de l’inconnu
aux cheveux longs qui se faisait appeler Jusse. Un drôle de nom. Accompagné de
cet androïde parfait, il avait cherché à s’introduire dans la maison deux jours
plus tôt et cela pour descendre dans la cave où devait se trouver une porte…


— On va aller y jeter un coup d’œil, proposa Ernest.


Il commençait à se demander si l’homme était réellement un
dément. Ce qu’il racontait recoupait parfois la réalité, comme de parler de cet
androïde qui avait disparu dans la salle de conservation du laboratoire central
de Recherches.


Comment aurait-il pu en connaître l’existence ?


Mais alors qui était-il ?


Ernest pensa un instant à un provocateur envoyé par la
milice, mais dans quel but ? Un agent payé par le trust chinois pour
télécommander l’androïde ? Pourquoi serait-il revenu sinon pour récupérer
cette boîte. Alors, pourquoi la cave ?


Et puis il y avait une autre solution, incroyable, impossible,
qu’Ernest voulait pourtant exacte car il la préférait à d’éventuels démêlés
avec la milice pour qui un témoin, un suspect n’étaient en fait qu’un coupable
en instance.


*


Ernest précéda l’homme aux cheveux longs dans le cellier où
s’ouvrait la porte de l’escalier qui menait à la cave.


Il donna la lumière, une rampe fluorescente, et ils
descendirent. La cave ne s’étendait que sous une partie de la maison. C’était
une pièce d’environ quarante mètres carrés au sol sableux. Ernest avait
toujours refusé de la faire bétonner.


« C’est mieux pour garder le vin… »


Des casiers-bouteilles scellés contre l’un des murs, des
objets hétéroclites sur des étagères en face, de vieux meubles entassés dans le
fond.


— Vous voyez, dit-il d’une voix douce. Il n’y a pas de
porte ici sinon celle qui se trouve en haut de l’escalier.


— Tu n’as donc vraiment rien compris, Ernest…


L’homme aux cheveux longs considéra la petite boîte noire qu’il
tenait dans sa main. Il tourna légèrement l’un des boutons crantés. Ernest qui
s’était rapproché vit la fine aiguille osciller sur son cadran circulaire.


— Ça a pu se dérégler quand il est tombé par terre, constata
Jusse. On va quand même essayer…


— C’est ça, essayez donc.


Il appuya sur le bouton marqué « Appel ». Rien ne
se passa et le dépit qui se lisait sur le visage de Jusse se transforma en
angoisse. Il appuya encore une fois sur le bouton. Cette fois, une nuée
commença à se matérialiser, des milliards de points lumineux qui convergèrent
vers le centre de la cave, comme des particules métalliques attirées par un
champ magnétique. Elles se rassemblèrent lentement, formèrent peu à peu le
cadre d’une porte immatérielle au battant invisible, seulement de la lumière
très vive qui empêchait de voir plus loin.


— C’est la porte, dit Jusse.


— Et au-delà ? demanda Ernest.


— Peut-être un autre univers… Viens.


L’homme aux cheveux longs posa sa main sur le bras d’Ernest
qui hésita. Un autre univers. Trop d’images se bousculaient dans son
esprit, trop de faits étranges restaient encore sans réponse… Maintenant, devant
lui, il n’y avait que ce cadre lumineux qui cernait cette nuée presque opaque… Alors
cette porte, une illusion d’optique, un de ces trucs utilisés par les
illusionnistes de music-hall…


— Allons-y, dit Jusse en passant le seuil.


Et Ernest le suivit de l’autre côté. Il se retrouva dans une
cave en tout point semblable à celle qu’il venait de quitter. Il se retourna. La
porte avait disparu.


— Qu’est-ce que cela signifie ? demanda-t-il.


— Nous avons franchi la porte… Maintenant, nous sommes
dans un autre univers.


— Bien entendu, répondit Ernest en reconnaissant les
objets familiers rangés sur les étagères, chacun se trouvant à la place qu’il
lui connaissait depuis des années.


Il sourit amicalement à Jusse.


— Et dans cet autre univers, tout est semblable…


— Une cave reste toujours une cave… C’est un peu normal,
non ?


L’homme aux cheveux longs regarda la petite boîte noire. Il
tapota le cadran où oscillait la fine aiguille, fit une grimace et haussa les
épaules.


— C’est déréglé… Il va falloir que je te quitte pour
aller vérifier que cet univers est le bon.


— S’il le faut.


Ernest remonta l’escalier, suivi par son visiteur qui
hochait toujours la tête. Quand ils furent à nouveau dans la cuisine, Jusse lui
tendit la main.


— Merci…


Il eut un geste vague.


— … Si ce n’était pas le bon univers, je reviendrais.


— Bien sûr, Jusse… Bien sûr.


Ernest était certain que l’autre allait revenir, aujourd’hui
ou demain, mais il reviendrait certainement, trop heureux d’avoir trouvé quelqu’un
qui avait bien voulu se prêter à son jeu. L’important était de se débarrasser
momentanément de lui et de prévenir au plus tôt le capitaine Justice pour que
ce dernier prenne les mesures adéquates et constate en même temps sa bonne foi
et son dévouement au système.


Jusse sortit.


Ernest le suivit du regard. Il soupira quand l’autre quitta
enfin le jardinet, disparut enfin dans la rue en arc de cercle, derrière la
maison qui cachait le bas de la résidence.


Machinalement, il prit un verre et ouvrit le placard où se
trouvait la réserve d’alcools. Il sentait que cela lui ferait du bien.


Il regarda la bouteille, un cognac d’une marque qu’il ne
connaissait pas. Sans doute un achat de Colombe qui avait pour habitude d’essayer
systématiquement toutes les nouveautés dont elle voyait les flashes publicitaires
à la télévision… Pourtant la bouteille était à moitié vide… Il réfléchit… Il
avait pris une bouteille de William Lawson’s pour la placer dans le petit
réfrigérateur du living en début de semaine et il n’avait pas remarqué ce
cognac. Colombe l’avait donc acheté après cette date et elle en aurait déjà bu
plus de la moitié… Avec des amies peut-être ?


Il goûta l’alcool.


— Ernest ?


Il sursauta. C’était la voix de Colombe. Elle l’appelait de
la salle de séjour.


— Ernest, c’est toi ?


— Oui, répondit-il.


Elle avait dû rentrer pendant qu’il se trouvait dans la cave
en compagnie du dingue aux cheveux longs. C’était l’unique explication de sa
présence dans le living. Il alla la rejoindre, son verre à la main, manqua
défaillir en passant le seuil de la pièce.


Il ne reconnaissait pas les meubles, l’ensemble de la pièce
qu’il avait quittée moins d’un quart d’heure auparavant. Il remarqua surtout le
fauteuil dans lequel Colombe était assise, une coque moelleuse recouverte de
cuir noir qui reposait sur un pied nickelé… Il se souvenait encore très bien du
jour où ils en avaient fait l’acquisition… Une longue discussion sur la couleur,
cuir noir ou cuir blanc ?


Enfin Colombe l’avait naturellement emporté et ils avaient
acheté le fauteuil en cuir blanc…










QUEL UNIVERS ?


Colombe était vêtue d’une robe d’intérieur jaune vif qu’il
ne lui connaissait pas. D’ordinaire, elle détestait cette couleur. Elle était
en train de regarder la télévision tout en tricotant.


Elle se retourna et le regarda avec des yeux ronds.


— Ernest, s’exclama-t-elle, tu rentres et tu te sers à
boire avant même de venir m’embrasser…


Il sourit, regarda son verre, haussa les épaules et s’approcha
de son épouse, une légère anxiété lui tordant un peu la gorge. Il la regarda
attentivement, comme s’il la découvrait pour la première fois. C’était bien
Colombe, la femme qui partageait son existence depuis maintenant dix ans. Elle
avait toujours le même ovale de visage, les mêmes yeux, la même bouche et il
avait reconnu jusqu’au timbre de sa voix, mais elle était assise dans le
fauteuil qu’ils n’avaient pas choisi, au milieu de meubles qu’il n’avait
pour la plupart jamais vus. Il s’approcha, se pencha, effleura ses lèvres d’un
baiser, ne put retenir un frisson quand elle lui prit la main pour y poser sa
joue.


— Tu as froid ? demanda-t-elle.


Puis elle entraîna sa main vers son ventre.


— Regarde, il a bougé aujourd’hui pour la première fois…


C’était pourtant Colombe, mais une Colombe enceinte de
plusieurs mois alors qu’il l’avait laissée moins d’une heure plus tôt se
préoccupant de retenir cette matrice indonésienne qui porterait leur futur
enfant.


— Tu as vraiment l’air tout drôle ce soir, constata-t-elle
d’une petite voix.


— Le travail… Un peu fatigué, beaucoup de travail…


Il n’osait pas en dire plus, se lancer dans des explications
détaillées qui sembleraient certainement incongrues. Il s’installa dans le
canapé, se laissa aller, cala son dos bien au fond du dossier moelleux, en face
du poste de télévision, un engin énorme comme on n’en fabriquait plus depuis
des années, très profond, tellement éloigné de l’ultraplat qu’il avait l’habitude
de voir accroché au mur, entre deux tableaux.


— Tu veux dîner maintenant ? lui demanda-t-elle.


— Dans un moment, répondit-il… Un peu de relaxe avant…


— Je vais quand même préparer le repas, ajouta-t-elle
en se levant.


Il regarda la silhouette alourdie par la grossesse qui se
dirigeait vers la cuisine puis il se laissa prendre par les images qui se
succédaient sur l’écran. C’était l’heure des actualités régionales et un
présentateur débitait des nouvelles sans aucun intérêt, ne relatant aucune des
attaques commises par les canardeurs nocturnes alors que celles-ci faisaient d’ordinaire
le gros du journal.


Colombe revint dans le séjour avec un grand plateau sur
lequel elle avait entassé le couvert qu’elle disposa sur la petite table ovale
qui se trouvait à la gauche de la cheminée.


— Tatienne m’a appelée cet après-midi, dit-elle.


— Comment va-t-elle ? lui demanda-t-il en se
souvenant du visage ravagé de leur amie quand il avait appelé Mathurin au
vidéophone quelques instants avant l’arrivée de l’étranger.


— Tatienne est folle de joie, affirma Colombe… Pour
elle qui a toujours rêvé de visiter des pays lointains, pouvoir connaître l’Extrême-Orient
est une bonne surprise. Cette nomination de Mathurin à l’agence de Pékin l’a
transformée… Il y a une semaine encore, elle était dépressive. Maintenant, elle
fait déjà plein de projets… Transformée, je te dis !


— Mathurin à l’agence de Pékin…


— Tu as l’air surpris… C’est pourtant toi qui m’as
annoncé la nouvelle hier au soir !


— Bien entendu…


Il termina son verre d’un trait, grimaça car il n’appréciait
pas cet alcool. Il se leva et se dirigea vers son bureau. Colombe le regarda
passer devant elle.


— Ernest, ça ne va pas ?


— Pourquoi me poses-tu cette question ?


— Tu n’as qu’à aller voir ta tête dans une glace… Tu es
tout pâle, tu as l’air de te traîner… Tu n’es pas comme d’habitude.


— Je t’ai dit, beaucoup de travail, la fatigue…


— Tu couves peut-être une grippe, conclut-elle.


Brusquement, elle s’approcha de lui, avança une main
tremblante vers sa cravate, la souleva un peu.


— Mais je n’ai jamais vu cette cravate…


Il sourit.


— Colombe, c’est toi qui me l’as donnée pour mon
anniversaire.


Elle ouvrit de grands yeux, recula d’un pas en arrière puis
elle éclata brusquement en larmes.


— Mais qu’est-ce que je t’ai fait ce soir ? balbutia-t-elle
entre deux sanglots.


Il hésita à répondre car il savait que ses paroles
pourraient blesser à nouveau cette femme sans même qu’il en soit conscient. Il
la prit dans ses bras, l’attira contre lui pour la réconforter en s’efforçant
de ne pas penser qu’elle n’était pas Colombe, du moins celle qu’il avait
toujours connue… Il se souvint des paroles prononcées par Jusse quand la porte
s’était matérialisée dans la cave : Au-delà, un autre univers…


Colombe renifla, avala ses larmes, leva vers lui un visage
chiffonné.


— Tu as l’air bizarre ce soir, vraiment bizarre, et il
me semble que tu ne veux pas me dire ce qui se passe… Tu ne veux pas m’expliquer ?


— Tout cela n’est pas grave…


Il lui sourit.


— … Ne te fais pas de soucis pour cette cravate. L’explication
est simple. J’avais renversé de l’encre sur celle que j’ai mise ce matin et
comme je déjeunais avec le directeur commercial, je suis descendu en acheter
une neuve… Elle ne te plaît pas ?


— Non, pas du tout.


Elle eut un petit rire, forcé, qui sonna faux.


— Je vais préparer le repas…


Il fit « oui » de la tête et entra dans le bureau,
espérant trouver dans ses propres affaires quelque chose qui lui permettrait de
se situer, des indications sur ce que pouvait être sa vie dans ce nouvel
univers.


C’était ici que se déroulerait maintenant son existence si
Jusse, l’inconnu aux cheveux longs, ne revenait pas lui faire franchir la porte
en sens inverse.


*


Après le repas qu’ils avaient pris en silence, se réfugiant
dans la contemplation des images télévisées, Colombe s’était à nouveau
installée dans son fauteuil, l’air boudeur, avec sa grande boîte de chocolats à
côté d’elle. Elle y puisait à intervalles presque réguliers, en essayant de s’intéresser
au film sans y parvenir, tentant de comprendre ce qui avait pu changer aussi
brusquement son époux.


Et s’il regrettait brusquement qu’elle attende cet enfant !


Elle se demanda aussi si la nomination de Mathurin à ce
poste de directeur de l’agence de Pékin ne l’avait pas affecté. Quelques mois
auparavant, il avait été vaguement question d’Ernest pour ce poste, mais
Mathurin était plus ancien dans l’entreprise et ses diplômes mieux cotés… Peut-être
aussi se faisait-elle des idées et il était tout simplement fatigué, un début
de grippe qu’il fallait enrayer…


Ernest s’installa dans son bureau, ayant prétexté pour s’isoler
un travail urgent à terminer, demandé par le directeur général. Il prit son
attaché-case, le posa sur sa table de travail et l’ouvrit, retrouvant les
chemises en carton fort qu’il connaissait bien, celles-là même qu’il y avait
déposées la veille au soir dans un autre univers.


Il prit la première d’entre elles qui était marquée « Implantations
nouvelles ». Elle contenait une vingtaine de feuillets dactylographiés à
en-tête de la R.E.A. (Régie Européenne d’Automobiles), un sigle et une
société qui lui étaient totalement inconnus. Il commença à lire attentivement
la première note. C’était une synthèse affirmant que la prochaine implantation
d’usines robotisées pourrait se faire à Pékin car le gouvernement chinois était
prêt à assumer de gigantesques efforts d’investissement dans les plus brefs
délais afin de construire une, ou même plusieurs unités de montage de véhicules
automobiles destinés à être commercialisés à un prix extraordinairement bas.


La note se terminait par une phrase qui fit sourciller
Ernest.


« … Dans l’état actuel de la législation chinoise, il
semble que la robotisation à outrance des chaînes de montage pourrait seule
permettre une production de mille véhicules-jour. Compte tenu des délais de
construction imposés par le génie civil et du montage des différents éléments
de la chaîne, on peut estimer raisonnablement que les premières voitures
sortiraient environ dix-huit mois après la signature du contrat définitif… Il
semble de ce fait évident que les négociations soient poussées au maximum pour
gagner de vitesse la Japonese Car Corporation qui implante actuellement
une usine de montage manuelle dans la banlieue immédiate de Shangaï… »


Les autres notes étaient des présentations sommaires des
différents travaux préparatoires à effectuer par la mission de reconnaissance
du site qui devrait partir avant même que le contrat définitif ne soit signé, ce
qui ferait d’une part gagner un temps précieux et de l’autre engagerait plus ou
moins le client chinois.


La dernière des notes énumérait les différents postulants au
commandement de cette mission préparatoire. Un nom était souligné au crayon
rouge : Mathurin Férard.


Il entendit sonner à la porte d’entrée, mais il ne bougea
pas, laissant Colombe aller répondre. Il espérait que c’était Jusse qui
revenait après s’être rendu compte qu’il n’était pas arrivé dans le bon univers.
Alors il repartirait avec lui, passerait la porte en sens inverse et il
retrouverait le monde dans lequel il avait l’habitude de vivre, sa véritable
épouse et ses problèmes, ses démêlés avec la milice qui le considérait comme un
suspect, mais il n’en avait que faire et il préférait ces embûches à ce qu’il
connaissait déjà de son nouvel environnement.


Il dressa l’oreille, entendit Colombe se lever, quitter le
living pour se diriger vers le petit hall d’entrée. Il alla l’observer par la
porte entrebâillée du bureau, remarqua qu’elle n’allumait pas l’écran de
contrôle de la caméra-mouchard qui devait filmer l’extérieur.


Dans cet univers-ci, peut-être n’y avait-il aucun danger
lorsqu’on ouvrait sa porte après huit heures du soir ? Il entendit
vaguement des bruits de voix, puis à nouveau le pas de son épouse qui revenait
maintenant vers le bureau. Il se précipita à sa table de travail, se pencha sur
ses notes, faisant mine d’être absorbé.


— Ernest…


Il attendit que Colombe l’appelle une seconde fois pour
lever les yeux de ses papiers, apparemment surpris.


— On te demande, Ernest.


— Qui me demande ?


— Je ne sais pas, un inconnu, enfin ion homme que je n’ai
jamais vu…


— Un homme avec des cheveux longs ?


— Non, je n’ai pas remarqué…


Elle fronça les sourcils.


— Mais pourquoi me demandes-tu ça ?


Il lui fit un clin d’œil.


— Pour t’ennuyer.


Et il se leva, découvrit la silhouette dans l’entrée.


— Mais tu lui as ouvert la porte… Tu as fait entrer un
inconnu !


Elle le regarda avec des yeux étonnés.


— Bien entendu, je n’allais pas le laisser dehors sous
cette pluie… Si c’est un représentant ennuyeux, tu n’auras qu’à l’éconduire.


Il lui fit un autre clin d’œil et se dirigea à son tour vers
le hall d’entrée. L’homme était de taille moyenne, solidement charpenté, avec
un visage carré barré de gros sourcils noirs qui juraient avec sa calvitie
naissante. Il était vêtu d’un complet sombre et portait sur le bras un
imperméable mastic. Il tenait une serviette de cuir fatigué.


— Monsieur Durand… Ernest Durand ?


L’homme lui tendait la main. Un sourire franc éclairait son
visage. Ernest hésita l’espace d’une seconde, le temps de se souvenir que son
nom était bien Durand, mais qu’il ne l’avait plus entendu depuis des années
puisque l’usage voulait maintenant qu’on n’utilise que des prénoms suivis
parfois de sobriquets. Par exemple, dans son travail, ses collègues l’appelaient
Ernest-Chrono, allusion à son exactitude proverbiale.


— C’est bien moi, répondit-il en serrant machinalement
la main de l’inconnu qui se pencha et murmura :


— Pourrions-nous avoir un entretien, je veux dire en
privé, seul à seul…


— Mais…


Ernest sentit le regard de Colombe dans son dos. Elle avait
repris sa place dans son fauteuil, mais elle ne le quittait pas des yeux.


— Dites à votre épouse que je suis un courtier d’assurances,
suggéra l’inconnu… Dites-lui que vous m’aviez demandé de passer pour aller
discuter un contrat à l’occasion de la naissance de votre premier enfant…


Il tendit une carte de visite.


Luigi Vinnhod


Assureur-conseil


 


— Pour quelles raisons est-ce que je viendrais avec
vous ?


— Parce que nous recherchons le même homme, un chevelu
qui se fait appeler Jusse.


— Jusse…


Ernest jeta un coup d’œil sur la carte de visite puis il se
retourna et alla rejoindre Colombe, se pencha sur elle.


— Chérie, j’avais complètement oublié que M. Vinnhod
devait passer me prendre pour aller discuter d’un contrat d’assurance-vie…


Comme elle ouvrait de grands yeux, il poursuivit :


— … Il m’avait contacté au bureau… Avec la naissance de
notre fils, il faut devenir prévoyant, l’assurer d’un avenir en cas de pépin.


Elle sourit.


— Comment sais-tu que ce sera un garçon ?


— Je le veux.


Il se pencha, lui effleura les lèvres d’un baiser.


— Ne rentre pas trop tard, demanda-t-elle, sans même s’étonner
qu’il ne discutât pas ici des modalités de ce contrat, comme on le fait d’ordinaire
avec un placier.


— Ne t’inquiète pas, lui répondit-il.










TERRORISTES


La voiture de Luigi Vinnhod était garée devant la maison. C’était
une Italia-sport, une machine splendide, longue et basse, peut-être un peu trop
surchargée en chromes dont l’utilisation à outrance revenait à la mode.


— Dans la voiture, en roulant, nous serons mieux pour
parler de ce problème, n’est-ce pas, monsieur Durand ?


— Je le pense aussi…


Ils s’installèrent et Luigi Vinnhod lança le moteur, alla
effectuer un demi-tour sur le parking réservé aux visiteurs qui se trouvait un
peu plus haut, puis il se dirigea vers la sortie de la résidence.


— Maintenant vous allez m’expliquer, demanda calmement Ernest
qui, au fur et à mesure que cette incroyable affaire se développait, devenait
presque le spectateur de ses propres aventures.


Il se persuadait ne rien pouvoir sur cet enchaînement de
faits qu’il se sentait incapable de maîtriser, un peu comme dans un cauchemar
quand on se sent glisser vers l’abîme. Alors, il survolait sa propre vie, presque
impatient de connaître celui des univers qu’il rencontrerait en franchissant
une fois de plus la Porte.


— Ernest, dit le conducteur de la voiture basse, vous
et moi cherchons à retrouver le même individu, un dénommé Jusse… C’est bien ça ?


— Pourquoi est-ce que je le rechercherais ?


— Parce qu’il vous a entraîné dans un univers qui n’est
pas le vôtre et qu’il est le seul à pouvoir vous reconduire là d’où vous venez.


L’Italia-sport sortit de la résidence pour se diriger vers l’autoroute
qui conduisait à la capitale. Luigi Vinnhod conduisait vite, mais en même temps
prudemment, jetant de fréquents coups d’œil dans les rétroviseurs.


— Et vous, demanda Ernest, pourquoi recherchez-vous
Jusse ?


— Il est indésirable ici… Nous savons qu’il a déjà
foutu la merde dans pas mal d’univers et il est hors de question de le laisser
accomplir la même chose chez nous.


— Mais moi, que puis-je faire ?


Luigi Vinnhod haussa les épaules.


— Nous pensons que vous êtes le seul à pouvoir le
convaincre de repartir immédiatement et de ne jamais remettre les pieds ici.


Ernest mit machinalement sa main dans la poche de sa veste. Il
en sortit un paquet de cigarettes d’une marque qu’il ne connaissait pas. Il en
glissa une entre ses lèvres, se pencha pour enclencher l’allume-cigares du
tableau de bord. Quand le bouton revint en arrière, il approcha la résistance
chauffée à blanc du bout de la cigarette… Un tabac noir comme il n’en avait
jamais fumé et qui le fit tousser. Il s’habitua peu à peu à l’âcreté de la
fumée, lui trouva même un certain attrait qui le changeait de la douceur des
essences de pavot.


— Que reprochez-vous exactement à Jusse ? demanda-t-il.


— Je vous l’ai dit, de foutre la merde partout où il
passe…


— Mais encore ?


— Nous avons fait des recoupements avec les charges
retenues contre lui dans d’autres univers… Il y a une constante dans son
attitude destructive. Partout, il s’attaque à l’un des fondements de la société,
mais en ayant toujours soin de ne jamais se heurter directement au pouvoir
politique en place.


— Mais que peut-il faire, seul, dans un univers qu’il
ne connaît pas ?


— Un homme comme lui n’est jamais seul… Il trouve
toujours le contact avec ses semblables, des soi-disant militants qui n’attendent
que sa venue pour se déchaîner contre ce qu’ils jugent mauvais… En réalité, des
marginaux incapables de s’adapter !


Ernest lança un coup d’œil vers Luigi Vinnhod qui conduisait
toujours aussi rapidement, fixant la route loin devant lui. Ils arrivaient en
vue du long tunnel creusé sous la colline qui les séparait encore du fleuve. La
capitale avait été construite dans ses méandres qui l’avaient empêché de s’étendre
au-delà, la retenant dans un piège invisible.


— Quand nous sommes arrivés ici, dit Ernest, Jusse me
disait que s’il ne se retrouvait pas dans son univers, il reviendrait chez moi
pour aller chercher ailleurs.


— C’est une ruse… Quand il est arrivé ici, il savait
parfaitement où aller et des complices l’y attendaient. Ensuite, le mal fait, il
s’enfuira avec votre complicité involontaire.


La voiture roulait maintenant dans des rues animées aux
vitrines ruisselantes de lumières. La circulation devenait plus compacte au fur
et à mesure qu’ils s’enfonçaient vers le cœur de la ville.


— Avez-vous entendu parler d’un certain Robs ? demanda
brusquement Ernest au conducteur de l’Italia-sport.


— Non, qui est-ce ?


— Quelqu’un qui accompagnait Jusse dans l’univers d’où
je viens.


— Qu’est-il devenu ?


— Je l’ai détruit.


Luigi Vinnhod lança un regard en biais vers son passager. Il
avait l’air d’être brusquement préoccupé.


— Nous n’avons pas été prévenus de cet incident… À quelle
latitude temporelle cela s’est-il produit ?


— Je ne sais pas.


— Robs pouvait faire partie d’un service de sécurité
chargé de reconduire Jusse vers son univers d’origine où des accusations et des
charges précises sont peut-être retenues contre lui.


— Robs n’était pas un humain.


— Que voulez-vous dire, Ernest Durand ?


— Celui que j’ai détruit était un robot tellement
perfectionné qu’il ressemblait à un homme.


La voiture traversa des quartiers qu’Ernest reconnut sans
pouvoir les situer exactement dans sa mémoire, comme si quelque chose d’impalpable
les rendait irréels. Brusquement, Luigi Vinnhod quitta la rue animée pour une
voie plus étroite, bordée sur sa droite par de vastes pelouses et un parc
chichement éclairé. Peu de monde, seulement quelques piétons qui se pressaient,
les cols de leurs vêtements relevés pour se protéger de la pluie qui tombait
encore, fine et perçante.


— Où allons-nous ? demanda Ernest.


— Une sorte de club où ont l’habitude de se réunir ceux
qui pouvaient attendre la venue de Jusse… Maintenant, s’il est avec eux, ils
doivent commencer à échafauder des plans pour nous abattre…


Ernest haussa le ton.


— Et vous, qui êtes-vous exactement ?


— Je vous l’ai dit, Luigi Vinnhod…


— Et que représentez-vous, l’État, le gouvernement, la
milice ?


Le conducteur de l’Italia-sport eut un sourire.


— Si j’avais tous ces pouvoirs, monsieur Durand, il y a
longtemps que le problème de Jusse n’existerait plus… Seulement, je ne suis qu’un
membre du service de sécurité de la World-Informatique. Jusse et ses complices
pourront nous attaquer, nous détruire, nous anéantir et sous prétexte de
liberté, les autorités n’interviendront pas tant que leurs actions ne seront
pas directement tournées vers elles. Et ça, ils ne le feront jamais…


Il ricana.


— … Quand les autorités prendront enfin conscience du
danger, il sera trop tard.


*


L’Italia-sport s’arrêta souplement côté pelouse, derrière un
camion de livraison, à une vingtaine de mètres d’un petit groupe d’immeubles
bas surgis d’un autre âge. Tous avaient des façades aux fenêtres aveugles, murées
ou fermées par des planches, et ceux qui en constituaient les extrémités
étaient soutenus par des étais, ce qui leur donnait un aspect fantomatique, déplacé,
en face de ce parc au fond duquel s’élevaient de gigantesques immeubles de
verre illuminés comme des arbres de Noël.


— C’est ici…


Les anciennes boutiques installées aux rez-de-chaussée
étaient toutes fermées, leurs propriétaires ayant été expulsés du pâté de
bâtisses promises à la démolition, mais qui demeurait comme une verrue au
milieu du quartier en rénovation.


Les murs autour de l’une des portes avaient été peints en
noir, avec de gros filets rouges qui en soulignaient l’encadrement. Une petite
lampe cachée dans une niche et protégée par un grillage extrêmement fin
éclairait la plaque de cuivre.


ANTICA – Club privé


 


— Jusse est certainement ici, dit Luigi Vinnhod… Pour y
entrer, il faut une clef personnelle, comme dans une banque pour accéder à son
coffre et ici la porte ne s’ouvrira que si la clef entre en concordance avec
celle du gorille de garde…


Il sourit.


— … Le code change chaque soir… Tenez.


Luigi Vinnhod sortit du coffre à gants une petite boîte sur
laquelle se trouvait un clavier à touches semblables à celui d’un poste
téléphonique. Il introduisit ensuite une clef plate dans une fente frontale et
pianota sur le clavier. Une petite lampe s’alluma et il ôta la clef qu’il
tendit à Ernest.


— Voilà, le code magnétique y est maintenant inscrit.


— Comment le connaissiez-vous ?


— À la World-Informatique, c’est un peu mon travail que
de résoudre ce genre de problèmes.


Il regarda son passager.


— Je n’ai rien contre vous, Ernest Durand… Vous êtes
issu d’un univers qui n’est pas le mien et je désire simplement que vous y
retourniez en emmenant Jusse avec vous… Tâchez de le convaincre car il est le
seul à pouvoir vous aider à retrouver votre monde.


Ernest ne répondit pas. Il ouvrit la portière, quitta la
voiture et se dirigea à pas lents vers la porte noire. Quand il ne se trouva
plus qu’à un mètre de celle-ci, il remarqua le minuscule judas. Sur le montant
de la porte, se trouvait une grosse sonnette. Il hésita avant d’y appuyer de
toutes ses forces.


Il attendit quelques secondes avant d’entendre un petit
déclic. Le volet du judas s’ouvrit, ne laissant voir qu’un œil qui le détailla
avec attention.


— C’est un club privé, dit une voix.


— Je sais, mais je suis invité et j’ai une clef avec le
code.


— Introduisez-la dans la serrure et donnez-en un tour
sur la droite.


Ernest obéit. Il entendit à nouveau vin déclic, immédiatement
redoublé par l’action de la clef manipulée à l’intérieur par le portier. La
porte pivota sur elle-même et il se trouva en face d’un jeune homme maigre, malingre,
vêtu d’un vieux pantalon de toile et d’un tricot de corps d’une propreté
douteuse.


— Qui t’a invité ? lui demanda-t-il en jetant un
coup d’œil un peu méprisant sur son costume bien coupé, sa chemise blanche dont
le col était heureusement ouvert. Il n’avait pas eu le temps de renouer sa
cravate quand Luigi Vinnhod était venu le chercher.


— Jusse…


Le malingre ouvrit de grands yeux dans lesquels perçait
maintenant l’admiration.


— Jusse en personne ? lui demanda-t-il.


— Bien entendu, et je veux le voir immédiatement…


— Il est en bas.


Le malingre souleva un épais rideau noir et Ernest découvrit
un escalier qui s’enfonçait dans les entrailles de la vieille maison. Il avança
d’un pas, mais le malingre le retint par le bras.


— Toi, quel est ton nom ?


— Ernest.


— Je crois deviner qui tu es… Certainement un des
technocrates de la World acquis à nos idées… Jusse et toi allez nous aider à
balayer enfin toute cette merde.


Ernest eut un sourire silencieux qui pouvait faire croire au
malingre ce qu’il avait envie de croire.


— Vas-y, dit ce dernier en lui donnant une petite tape
sur l’épaule… Le barman te dira comment rejoindre Jusse…


*


Le club se composait en fait d’une succession de caves
voûtées, sans doute celles des vieilles bâtisses encore debout que l’on avait
réunies en abattant les murs de séparation, ne conservant que les colonnes de
soutien.


La première salle était occupée en grande partie par un bar
autour duquel une trentaine de jeunes gens des deux sexes se pressaient, discutant
dans un brouhaha parfois déchiré par des accords de musique plus stridents, entourés
d’une fumée diffuse, se passant des verres ou de grosses cigarettes de tabac
noir.


Au centre de la salle, une vingtaine d’autres jeunes se
contorsionnaient au rythme syncopé d’un orchestre invisible que l’on sentait
cependant présent. La plupart des danseurs n’avaient gardé qu’un léger sous-vêtement
et leurs corps ruisselaient de sueur. Le regard d’Ernest s’arrêta un instant
sur une fille magnifique qui se déhanchait en cadence, fixant les deux garçons
qui lui faisaient face, un vague sourire aux lèvres, la sueur coulant entre ses
seins lourds qui oscillaient aussi au rythme de la musique.


Ernest resta un instant immobile, conscient que plusieurs
des jeunes gens appuyés au bar le regardaient en biais. Sans doute avaient-ils
été prévenus de son arrivée par le portier pendant qu’il descendait l’escalier.


— Tu désires boire quelque chose ? demanda le
barman en s’approchant de lui.


— Je suis venu voir Jusse.


Le barman lissa ses moustaches, sans doute un tic nerveux, et
il lança un regard à l’un des jeunes gens qui venaient de s’approcher d’Ernest.


— Suis-moi, lui ordonna ce dernier.


Il précéda Ernest dans le dédale des salles suivantes, plus
petites, moins éclairées, sans doute plus propices aux brèves étreintes
suggérées par la danse.


Ernest se souvint des nuits sans sommeil de sa jeunesse, passées
souvent dans ces atmosphères enfumées, à se gorger d’alcool, de serments, de
caresses furtives selon les réactions de ses partenaires.


C’était d’ailleurs dans l’une de ces boîtes à danser qu’il
avait vu Colombe pour la première fois, dix ans plus tôt. C’était encore une
étudiante mal poussée qui se trouvait par hasard en un tel lieu. C’est du moins
ce qu’elle lui raconta et il la crut sans déplaisir, surtout quand ils
commencèrent à parler mariage car cela flattait son caractère un peu machiste… La
fille luisante de sueur qui dansait à moitié nue lui avait rappelé Colombe…


— C’est là, dit le jeune homme en montrant une porte
contre laquelle il cogna plusieurs fois du plat de la main.


Le battant s’ouvrit sur un personnage assez semblable au
malingre de la porte d’entrée, mais celui-ci portait une barbe épaisse, très
noire, et il avait des avant-bras velus. Il avait aussi une arme passée dans sa
ceinture.


— C’est un ami de Jusse, dit celui qui avait guidé
Ernest.


Le barbu s’effaça pour le laisser pénétrer dans la pièce. Peu
de monde, une dizaine d’hommes encore jeunes, douze peut-être, assis autour d’une
table, des documents étalés devant eux. Tous tournèrent la tête vers Ernest
lorsqu’il s’avança vers la table. Jusse, l’inconnu aux cheveux longs qui savait
passer d’univers en univers se tenait au milieu de la table. Il se leva en
souriant et vint à sa rencontre, les bras tendus, criant presque :


— Ernest, heureux de te voir parmi nous !


Il le serra dans ses bras et lui donne l’accolade, murmurant
dans son oreille : « Dis comme moi sinon nous passerons le reste de
notre existence dans cette foutue cave… », puis il lui tapa sur l’épaule
et se tourna vers les autres qui étaient toujours assis autour de la table.


— Voilà Ernest, celui qui nous livrera les secrets de
la World-Informatique.


Les autres se levèrent et, comme un seul homme, ils
commencèrent à psalmodier, les yeux baissés vers le sol.


Informatique maudite


Nous renions tes rites…


Informatique déesse


Informatique pouvoir


Informatique pensée


Nous allons t’écraser…


 


Informatique, nous te briserons


Nous te saboterons,


Nous t’achèverons…


 


Informatique, nous serons ton tombeau


Car nous sommes double-zéro


En suivant nos héros…


 


Quand ils eurent terminé, tous levèrent leurs bras, paumes
en avant pour acclamer Ernest, criant en chœur :










VIVE LE CALCUL MENTAL


— Tu es des nôtres, ami de Jusse, ennemi des machines à
penser…


— Grâce à toi, nous allons pouvoir porter enfin un coup
terrible à la World.


Ernest hocha plusieurs fois la tête, ne sachant que dire
pour ne pas aller à rencontre des intentions de l’homme aux cheveux longs qui
lui avait paru vouloir quitter ce lieu.


— Ernest est mon ami, dit Jusse… Il m’a promis son aide
et il est venu ici nous l’apporter. Je l’en remercie en votre nom et surtout en
celui de la Cause…


Il revint vers Ernest, le prit à nouveau dans ses bras pour
l’embrasser, en profitant aussi pour lui glisser dans l’oreille :


« Faut sortir d’ici… Faut quitter cet univers ! »
Il se retourna vers la table.


— Maintenant, Ernest et moi allons devoir vous quitter
pour aller préparer notre première attaque.


— Quand attaquerons-nous ?


— Quand porterons-nous le premier coup ?


Jusse se tourna vers Ernest, le fixa et lui demanda d’une
voix grave, presque solennelle :


— Crois-tu pouvoir être prêt à aider la Cause dès demain ?


— Je le crois…


Jusse reposa une fois de plus sa main sur l’épaule d’Ernest,
la serra comme pour le remercier, avant de se tourner vers ceux qui se tenaient
toujours autour de la table, attentifs, paraissant attendre chacune des paroles
de Jusse comme si celles-ci pouvaient changer le cours même de leurs existences.


— Demain, je reviendrai avec Ernest, dit ce dernier, à
la même heure et nous pourrons alors porter le premier coup…


— Nous t’attendrons, Jusse.


L’homme aux cheveux longs alla jusqu’à la table, tendit
gravement sa main à chacun des douze hommes jeunes qui se sentaient prêts à
sacrifier leurs vies pour le triomphe de la Cause. À chacun, il adressa un
encouragement particulier et beaucoup avaient les larmes aux yeux quand il
reprit sa besace.


— Laisse-nous t’accompagner, dit l’un des hommes en
serrant sa main sur la crosse d’un pistolet dissimulé dans ses vêtements.


— Oui, laisse-nous t’accompagner, dit un autre, car je
sens le danger qui rôde autour de toi…


— Il n’y a pas de danger, répondit Jusse d’une voix
ferme, et il entraîna Ernest vers la porte.










ROBOT


Ils se retrouvèrent dehors, dans la rue étroite qui bordait
le parc où s’élevaient plus loin les grands bâtiments de verre ruisselants de
lumière humide. La pluie avait cessé, mais la chaussée défoncée sans doute par
les lourds camions de chantier ou les pelles mécaniques chargées de détruire l’ancien
quartier était transformée en bourbier.


Jusse soupira fortement, heureux de retrouver l’air pur de
la nuit dont il avala de longues goulées. Il s’étira ensuite comme quelqu’un
qui vient de s’éveiller, se retourna vers le groupe de vieux immeubles.


— Quelle bande de dingues !


Puis il regarda Ernest avec affection.


— Tu es arrivé à point pour m’aider à quitter cette
assemblée de fous… Sans toi, je ne m’en serais pas dépêtré avant longtemps.


Il fronça brusquement les sourcils.


— Mais comment m’as-tu retrouvé ?


Ernest eut un haussement d’épaules désabusé, avoua.


— Ce n’est pas moi qui t’ai retrouvé…


— Qui alors ?


— Un certain Luigi Vinnhod… Un homme qui semble bien te
connaître et qui est prêt à t’aider à la seule condition que tu quittes cet
univers.


— Où se trouve cet homme ?


— Ici, il nous attend pour nous ramener chez moi.


Ernest prit l’homme aux cheveux longs par le bras et l’entraîna
vers l’Italia-sport qui restait invisible, toujours garée derrière le camion de
livraison.


Jusse ralentit le pas, vaguement inquiet.


— Tu n’as rien à craindre, lui dit Ernest… Je me suis
porté garant de toi et cet homme ne désire qu’une chose, que tu quittes cet univers…
Moi aussi, je veux retrouver ma véritable maison… Alors, tout le monde est d’accord
et tu es le seul à pouvoir m’aider.


Ils arrivèrent devant la longue voiture basse qui avait été
désertée par son conducteur. Ernest s’avança un peu pour examiner les alentours,
mais Luigi Vinnhod restait invisible. Il se tourna alors vers son compagnon, le
fit avancer.


La voix sèche les cloua sur place.


— Ernest Durand, restez où vous êtes… Ne bougez plus, ne
faites plus un seul mouvement…


Ernest et son compagnon se reprirent. Ils se retournèrent, découvrirent
Luigi Vinnhod dissimulé jusqu’à présent derrière le camion de livraison. Il
tenait dans sa main droite un pistolet automatique prolongé d’un énorme
modérateur de son.


— Jusse, tu vas abandonner ici ton compagnon et tu vas
me suivre pour retourner dans l’endroit que tu sais, là où tu ne pourras plus
détruire les valeurs établies des civilisations…


L’homme aux cheveux longs eut un mouvement d’épaules.


— Je ne sais pas qui tu es, je ne te connais pas et je
ne te veux aucun mal. Alors, laisse-nous partir…


— Plus cette fois, Jusse… En te ramenant auprès du
Maître, je sauverai ma civilisation en même temps que toutes celles qui me sont
inconnues et auxquelles tu aurais pu apporter encore le malheur.


Jusse éleva ses mains à la hauteur de son visage, les paumes
ouvertes, tournées en direction de Luigi Vinnhod.


— Regarde, je n’ai pas d’arme et je suis prêt à partir
pour toujours… Je n’ai rien contre la World-Informatique ni contre aucune autre
firme de cet univers.


Luigi Vinnhod restait impassible. Il eut simplement un coup
d’œil rapide en direction d’Ernest, avec une légère lueur de surprise, comme
pour lui dire : « Vous lui avez donc dit que je travaillais
pour les services de sécurité de la World », mais tout en se posant à
lui-même la question : « Cet homme est vraiment dingue… Il savait que
j’appartiens aux services de sécurité et il est quand même venu… »


Ernest aurait voulu crier, hurler qu’il n’avait rien dit et
qu’il ne savait pas comment l’homme aux cheveux longs avait pu deviner que
Luigi Vinnhod n’était qu’un flic au service d’une multinationale, à moins que
les deux hommes n’emploient entre eux un langage codé que lui ne pouvait pas
comprendre.


— Jusse, dit Luigi Vinnhod, tu sais que peu m’importe, en
définitive, ce que tu comptes faire ici ou ailleurs, mais que je dois te
ramener auprès du Maître.


Ernest ne pouvait détacher son regard du bras armé qui se
leva lentement. Il comprit que Luigi Vinnhod allait tirer, assassiner
froidement le seul homme qui pouvait le ramener dans son propre univers. Il
comprit alors qu’il n’avait été qu’un leurre, un appât destiné à attirer Jusse
dans un piège. Il se tourna pour appeler à l’aide. La rue sombre était déserte
et les tours de lumière bien trop éloignées, trop isolées pour qu’il ait une
seule chance de se faire entendre.


Alors il fonça, tête en avant, sans réfléchir, ignorant le
danger, ne voulant pas savoir ce qui pourrait arriver. Il percuta Luigi Vinnhod
alors que celui-ci pointait son arme vers la poitrine de Jusse qui restait
étrangement calme, souriant même, comme si les balles ne pouvaient l’atteindre.


Les deux hommes culbutèrent, tombèrent à terre. Sans se
rendre vraiment compte de ce qu’il faisait, Ernest frappa un grand coup du plat
de la main sur le poignet de Luigi Vinnhod qui lâcha son arme… Il se releva le
premier, fonça vers le pistolet automatique qu’il ramassa au moment même où son
adversaire arrivait sur lui. Ernest appuya sur la détente, vit le visage de l’autre
se désintégrer littéralement devant lui, mais sans jaillissement de sang ou de
matière cervicale, seulement l’éclatement de la peau artificielle qui laissa
apparaître le châssis de plastique dans lequel s’inséraient les plaques de
microprocesseurs. L’un des yeux du robot pendait au bout d’un fil électrique
qui le reliait encore au central visuel situé en arrière des mémoires.


Jusse s’approcha du corps étendu, eut un pâle sourire.


— Je m’en doutais…


Ernest jeta un regard alentour. Le coup de feu assourdi par
le modérateur de son n’avait pas attiré l’attention. La rue était toujours
déserte… Il ouvrit la portière gauche de l’Italia-sport, remarqua que les clefs
étaient restées au tableau de bord.


— Nous devons filer au plus vite, dit-il en dévissant
machinalement le modérateur de son qu’il jeta dans le caniveau, glissant au
contraire le pistolet automatique dans l’une des poches de sa veste.


*


Ernest conduisait lentement, sans à-coups. Ce n’était pas le
moment de se faire arrêter ou d’avoir un accrochage avec un autre véhicule. Il
espérait quand même retrouver facilement son chemin dans des rues qui ne
ressemblaient plus tout à fait à celles qu’il connaissait. Ensuite, quand il
aurait rejoint l’autoroute, il devrait arriver jusqu’à la résidence, dans cette
maison où l’attendait Colombe, cette jeune femme qui était son épouse depuis
bientôt dix ans et qu’il avait l’impression de n’avoir jamais connue.


Il tourna légèrement la tête vers l’homme aux cheveux longs
installé à côté de lui. Jusse paraissait tranquille, apaisé comme si rien ne s’était
passé dans cette rue déserte.


— Je crois, dit Ernest, qu’il faudrait peut-être m’expliquer
maintenant.


— T’expliquer quoi ?


— Tout… D’abord qui es-tu pour passer à ta guise d’univers
en univers et de qui tiens-tu cet étrange pouvoir ?


— Je n’ai pas de pouvoir, seulement une commande de
transfert.


Ernest comprit qu’ils parlaient différemment d’un même
événement, comme deux interlocuteurs pour qui les mots n’ont pas toujours le
même sens.


— Et ces hommes qui t’entouraient dans cette cave ?


Jusse poussa vin soupir.


— Ils croyaient m’attendre, ils étaient persuadés que
je pourrais leur apporter quelque chose et moi aussi je l’ai cru au début car j’avais
cru reconnaître quelque chose en eux… Mais je me suis trompé. Eux aussi
cherchaient autre chose.


— Quoi donc ?


— La révolte armée… Ils attendaient un homme capable de
matérialiser leur révolte contre cette World-Informatique qui doit faire la
pluie et le beau temps dans leur univers, une sorte de monstre électronique, un
cerveau qui impose une loi et une manière de vivre que personne ne peut changer,
pas même l’État, un peu comme devait l’être la pression de l’église au
Moyen-Âge…


— Et toi, Jusse, tu n’es pas venu pour combattre ?


L’homme aux cheveux longs ne répondit pas à la dernière
question d’Ernest.


Ils quittèrent la capitale par le grand tunnel, se
retrouvèrent sur l’autoroute qui desservait la banlieue-ouest. Il était tard et
la circulation était fluide. Ernest accéléra.


— Ça fait déjà deux fois que je détruis des androides
qui semblent te donner la chasse, dit-il à l’homme aux cheveux longs.


— Ils ne renonceront jamais…


— À quoi devraient-ils renoncer ?


— À me ramener dans leur royaume…


Jusse eut un sourire triste.


— … Seulement, depuis la destruction de Robs, ils
pensent que tu es mon complice et que…


Il ne termina pas sa phrase.


— Mais qu’est-ce que c’est cette histoire de royaume, pourquoi
ces robots voulaient-ils t’y reconduire ?


— Pour m’empêcher d’accomplir ma mission.


— Quelle mission, Jusse ?


L’homme aux cheveux longs baissa le visage et ses épaules s’affaissèrent
comme s’il était brusquement accablé par une fatalité invisible. Il resta un
moment silencieux avant d’avouer.


— Je ne sais plus quelle était ma mission…


Il se tourna vers Ernest.


— … Pour le moment, je fuis devant ces robots, mais un
jour je retrouverai le but réel de mon errance à travers les univers.


Ernest ralentit instinctivement.


— Mais connais-tu au moins ces robots à face humaine
qui te traquent ?


— Ce sont les Vleids… Toi, tu ne connais pas les Vleids ?


— Qui sont-ils ?


— Les gardes de Tanas le Grand, celui qui veut me
ramener dans son royaume.


Ernest sentit la crampe se former dans son estomac, s’y
développer, s’étendre, lui tordre peu à peu les chairs. La peur panique, irraisonnée,
la peur absolue qu’on éprouve seulement en face d’un inconnu de cauchemar, d’entités
ne pouvant exister ailleurs que dans l’imagination morbide d’un homme privé d’esprit.


En écoutant parler son compagnon, Ernest pensait maintenant
qu’il transportait un fou mythomane, mais il revoyait aussi les androides qu’il
avait détruits et son passage dans ce monde parallèle. Il revoyait sa maison, sa
propre épouse qui n’était plus tout à fait semblable à celle qu’il avait
toujours connue. Alors, il pensa que c’était lui qui avait perdu la raison.


Et maintenant, Jusse lui parlait de Tanas le Grand, un
inconnu qui portait le nom d’un tyran de bande dessinée.










IMAGES VIRTUELLES


En sortant de l’autoroute, Ernest se trompa deux fois de
chemin avant de retrouver la résidence. Ici, le paysage n’avait pas beaucoup
changé, mais il ne retrouvait pas toujours ses points de repère habituels.


L’Italia-sport s’arrêta enfin devant la maison. Ernest coupa
le moteur, se pencha à l’extérieur, remarqua immédiatement qu’aucune lumière ne
brillait derrière les volets. Colombe avait dû monter se coucher et elle s’était
endormie.


Il se tourna vers son passager qui restait impassible, étranger
à ce qui se passait autour de lui.


— Nous y sommes…


Jusse leva enfin la tête.


— Cette fois, dit-il, nous allons trouver le bon
univers.


Ils quittèrent la voiture, fermèrent les portières sans les
claquer afin de ne pas éveiller le voisinage et avancèrent vers la maison.


Avant de pénétrer dans le jardinet, Ernest examina
attentivement la haie derrière laquelle les chiens avaient pris l’habitude de s’embusquer.
Dans l’univers où ils se trouvaient, ceux-ci n’avaient peut-être pas été mis
hors d’état de nuire par Robs, l’androïde qui escortait alors l’homme aux
cheveux longs. Il attendit quelques instants puis il poussa enfin la porte, remarquant
en faisant ce geste qu’il n’y avait pas ici de clôture en grillage, haute de
deux mètres cinquante, obligatoire et nécessaire si l’on voulait lâcher des
molosses à la tombée de la nuit. Peut-être n’y avait-il pas de chiens dans cet
univers ?


Il fouilla dans sa poche, en sortit sa boîte personnelle et
appuya sur le bouton d’ouverture du bloc-code. La porte de la maison resta
close. Il s’approcha encore, appuya sa main sur le battant, poussa. Ce dernier
ne bougea pas d’un centimètre.


Il se tourna vers Jusse qui attendait deux pas en arrière.


— La porte est restée fermée, déclara-t-il… Pas
étonnant puisque je possède une boîte qui a en mémoire le bloc-code d’un autre
univers. Dans ces conditions, nous ne pourrons jamais entrer dans cette foutue
baraque et nous ne retrouverons jamais la porte aux infinis…


L’homme aux cheveux longs s’avança à son tour. Il examina
attentivement la serrure avant de se retourner vers Ernest.


— Ce n’est pas une serrure automatique à chiffres… Ici,
ils en sont encore au vieux système des clefs et je crois que je vais pouvoir l’ouvrir
facilement…


Il fouilla dans sa besace, en tira une collection de petites
clefs plates enfilées sur un fil de fer circulaire, un peu à la manière de ces
voleurs de voitures qui possèdent des dizaines de clefs en sachant bien que l’une
d’entre elles marchera.


— Tu devrais jeter un œil aux alentours, dit Jusse. Ce
serait ridicule de se faire tirer dessus en entrant chez toi par effraction.


Ernest acquiesça. Il revint jusqu’à la haie qui séparait le
jardinet de la rampe du garage… Personne… La résidence paraissait inhabitée à
cette heure déjà avancée de la nuit. Il se tourna, regarda attentivement la
façade de la maison, surtout les fenêtres du premier étage. Les volets étaient
clos, mais il savait que de l’intérieur, on pouvait peut-être les observer. Il
se demanda si Colombe dormait réellement ou si elle les guettait. Dans ce
cas, pourquoi ne venait-elle pas leur ouvrir ?


 


Il devait refranchir la porte aux infinis, retrouver sa
véritable maison, celle où il avait l’habitude de vivre, en face de sa
véritable épouse, dans son monde à lui. Il allait disparaître de la vie de
cette femme qui reposait au premier étage de cette maison, une femme qui lui
était en même temps familière et inconnue. Il se demanda alors qui elle allait
retrouver à son côté quand elle s’éveillerait le lendemain matin… Un autre
lui-même qui rentrerait plus tard, avec ce contrat d’assurances. Et si l’autre
était déjà là, une arme entre les mains, à attendre qu’ils aient pénétré
dans la maison pour les tirer comme des lapins… Lui-même avait agi de cette
manière en ouvrant le feu sur ces inconnus dont il jouait aujourd’hui l’un des
rôles.


— Viens, chuchota Jusse, la porte est ouverte.


Ernest rejoignit l’homme aux cheveux longs qui s’effaça.


— Passe devant. C’est quand même chez toi…


L’autre nuit aussi, l’androïde appelé Robs était passé le
premier et il avait été détruit par les balles tirées par le propriétaire de la
maison… Il se souvint que Robs ne savait pas où se trouvait la cave, qu’il
avait essayé de se repérer sur un plan grossièrement dessiné.


— Tiens, dit Jusse en lui passant une torche électrique
très fine, pas plus grande qu’un stylo, la même que tenait l’androïde l’autre
nuit.


Ernest alluma la torche, passa immédiatement dans la cuisine,
suivi par Jusse qui referma la porte derrière lui afin de ne pas laisser
filtrer la lumière. Ils se retrouvèrent bientôt en bas de l’escalier assez
raide qui menait à la cave.


— Fais vite apparaître cette porte, dit Ernest qui ne
se sentait pas très à l’aise, ne voulant que difficilement admettre qu’il avait
l’impression de se trouver à la fois dans cette cave, en compagnie de cet homme
étrange qu’il n’était pas loin de considérer comme fou, et deux niveaux plus
haut, auprès de Colombe, son épouse…


Jusse sortit la petite boîte noire, trafiqua le cadran sur
lequel oscillait la fine aiguille. Il se tourna vers Ernest.


— Je vais essayer de te ramener dans ton univers d’origine,
celui d’où tu viens, sans aucune interférence d’un parallèle quelconque, mais
je ne peux rien te promettre.


Ernest pâlit.


— Mais alors, je ne verrai jamais plus ma véritable
épouse et je ne vivrai jamais plus dans ma réalité…


Jusse eut vin sourire un peu triste.


— Il existe une infinité d’univers et donc une infinité
de réalités… À moins de… D’un miracle, tu ne retrouveras jamais exactement ce
que tu as quitté. Cela pourra être minime, quelque chose d’insignifiant comme
le fait que ton épouse aimera le rouge alors qu’elle exécrait auparavant cette
couleur, mais tu n’auras qu’à mettre ce changement sur le caractère versatile
des femmes…


— Ici, rien n’était pareil… Colombe attendait elle-même
un enfant et la ville avait changé par endroits… Mon travail était inversé. Nous
partions conquérir le marché chinois alors que j’ai l’habitude d’implanter
leurs produits en France…


— Je sais, répondit Jusse… Nous avons dû passer une
porte se trouvant presque en opposition parfaite.


La nuée commença à se matérialiser, à se cristalliser vers
le centre de la cave pour former enfin la porte étincelante.


— Viens, dit Jusse en tendant la main à son compagnon.










DÉSERT


C’était un paysage étrange ; collines rases de couleur
ocre, sans aucune végétation, seulement des cailloux, des rocs, de la poussière
que soulevaient leurs pieds.


Le ciel était très bleu, presque transparent à l’horizon
quand il effleurait la cime des collines où la chaleur faisait vibrer les
images.


Derrière eux, s’étendait un plateau désertique qui
paraissait ne jamais se terminer, mais que l’on devinait creusé une dizaine de
kilomètres plus loin par une rivière qui coulait en cañon… Le désert… Seulement
une tache verte un peu en avant des collines. Des arbres certainement groupés
autour d’un point d’eau, peut-être aussi une simple image répercutée d’horizon
en horizon par l’air que l’on devinait palpable.


Ernest se frotta les paupières, voulant s’éveiller, retrouver
les ombres familières de sa chambre, mais le feu du soleil l’en empêcha… Il
commençait d’ailleurs à ressentir l’effet de cette chaleur torride et
accablante. Il ôta sa veste, se retourna vers son compagnon.


Jusse regardait la commande de transfert sans paraitre
comprendre ce qui venait de se passer. Il leva le visage.


— Ce ne peut être qu’un glissement temporel.


— Un quoi ?


— Un glissement temporel… Nous avons changé d’univers, mais
il y a eu en même temps un glissement dans le temps, ce qui nous a bien entendu
fait surgir en un lieu géographique différent puisque la position astrologique
de la planète n’était plus la même…


— Mais qu’allons-nous devenir ?


L’homme aux cheveux longs montra la petite boîte noire.


— Je t’ai déjà dit… Cette commande a dû se dérégler
quand Robs l’a laisser tomber dans ton jardin… Depuis, les résultats d’un
transfert sont imprévisibles…


Il commença à tourner le cadran circulaire.


— Je crois cependant comprendre ce qui s’est passé.


Ernest s’approcha de son compagnon, sa veste à la main car
la chaleur devenait de plus en plus insupportable.


— Et tu penses pouvoir réparer ce putain d’engin, me
ramener dans un univers qui ne soit pas un désert ou un monde de dingues et où
je n’éprouverai plus cette saloperie de soif !


Jusse ouvrit de grands yeux avant de sourire avec
gentillesse. C’est alors qu’Ernest constata que quelque chose avait changé en
lui… Le même visage, les mêmes yeux clairs, mais avec quelque chose de nouveau.
La chevelure, peut-être encore plus longue, ou… C’était ça. La barbe… Jusse
avait maintenant une barbe et des moustaches qui se confondaient. Bizarrement, ça
lui donnait un air plus doux, plus rêveur, un peu comme ces babas-cool des
années soixante.


Ernest porta lentement sa main sur son propre visage. Ses
doigts un peu tremblants y rencontrèrent une barbe drue, épaisse, qu’il imagina
noire comme sa chevelure.


— C’est l’un des résultats du glissement temporel, dit
Jusse. Ici, nous portons la barbe, ailleurs, d’où nous venons, nous étions
imberbes.


— Alors retournons d’où nous venons…


— Il faut attendre… Je crois avoir compris ce qui a
décroché dans la commande de transfert, mais je ne peux faire réapparaître la
porte immédiatement. Il faut que le générateur se recharge.


— Et ça prendra combien de temps ?


Jusse haussa les épaules.


— Une heure tout au plus, certainement moins avec le
rayonnement solaire de ce lieu.


Ernest pivota lentement sur lui-même, cherchant des yeux un
abri, un coin d’ombre où ils pourraient attendre que le générateur se recharge
sans être assommés par la chaleur. Il ne découvrit que l’immensité du désert, accablant,
fournaise sans cesse grandissante sous un ciel qui devenait blanc.


— Nous allons nous abriter dans cette demeure…


Jusse montrait un édifice que son compagnon n’avait pas vu, une
masure construite en blocs de terre cuite, ocre, comme la pente sur laquelle
elle s’appuyait. Elle était recouverte d’un toit de branches de bananiers
sèches, sans doute amenées de l’oasis.


— Nous pourrons y attendre à l’ombre…


Ils avancèrent à pas lents vers la masure qui s’élevait à
une centaine de mètres. Le soleil était encore bas au-dessus de la butte qui la
surplombait, ce qui la rendait solidaire du paysage alentour, quasiment
invisible.


Ernest se demanda de quels pouvoirs étranges jouissait son
compagnon pour l’avoir distinguée alors que lui-même n’en aurait pas soupçonné
l’existence.


— Où diable pouvons-nous être ? demanda-t-il, en
se posant la question autant à lui-même qu’à Jusse.


— Je ne sais pas… Il me semble avoir déjà connu un pays
comme celui-là, mais ce n’est peut-être que le souvenir d’un rêve.


— Peut-être aussi le royaume de celui que tu appelles
Tanas le Grand ?


— Peut-être as-tu raison… Alors nous devrions nous
méfier des Vleids. Si nous nous trouvons dans le royaume de Tanas, ils doivent
grouiller…


Ernest pensa que des androides étaient bien en effet le seul
genre de créatures à pouvoir soutenir une activité sous un climat aussi aride.


Sur le côté de la masure, il y avait un puits, un simple
trou entouré de pierres posées à même le sol qui faisaient office de margelle, surmontées
de trois pièces de bois grossièrement réunies par de la corde épaisse. La plus
haute était creusée et, dans cette gorge, coulissait une autre corde attachée à
une calebasse qui devait servir à puiser l’eau. Un âne était attaché à l’un des
poteaux par une longe. Il se tenait à l’ombre du toit qui débordait du mur. Tout
était calme, silencieux, accablé par la chaleur et la lumière, surtout la
lumière.


La porte était ouverte sur l’ombre fraîche de l’intérieur. Jusse
s’arrêta à quelques mètres, fouilla dans sa besace.


— Il faut un présent pour se faire accepter… Enfin, je
le crois…


Ernest se demanda comment son compagnon pouvait être au
courant des coutumes de ce pays étrange. À moins qu’il n’y soit déjà venu. Le
royaume de Tanas le Grand, un nom qui sonnait bien dans des étendues aussi
désolées et accablées de soleil.


Jusse sortit un collier de verroterie de sa besace, des
pierres transparentes de toutes les couleurs, reliées entre elles par un lacet
de cuir très fin au bout duquel pendait une sorte d’amulette taillée dans un
bloc noir, épais comme du charbon. Une forme mi-humaine, mi-animale, une idole…


— Y a quelqu’un là-dedans ? demanda Jusse d’une
voix forte.


Ils entendirent du bruit, comme s’ils venaient de surprendre
l’occupant de la masure qui renversait maintenant des pots, des ustensiles, s’agitant
pour cacher quelque chose.


— Y a quelqu’un ? répéta Jusse.


Une silhouette se découpa dans l’encadrement de la porte. Un
homme âgé, très maigre, dont les côtes se dessinaient sous la peau de son torse
étroit. Il n’était vêtu que d’un caleçon dont les jambes larges et froncées
étaient serrées aux genoux. Presque chauve, il portait une barbe poivre et sel.
Il cligna des paupières pour habituer ses yeux au soleil.


Enfin, il sortit de la masure, avança vers les deux hommes. Son
regard passa rapidement sur Ernest, mais il s’attarda longtemps sur le visage
de Jusse.


— C’est pas possible, balbutia-t-il… C’est pas possible…


— Que veux-tu dire, vieil homme ?


— Seigneur, tu es enfin revenu, comme tu l’avais promis
à ceux qui croyaient en toi.


Et le vieil homme tomba à genoux sur le sol, s’inclinant
devant Jusse qui se retourna vers son compagnon, haussa les épaules pour lui
montrer que lui non plus ne comprenait pas.


— Pourrions-nous avoir de l’eau ? demanda-t-il au
vieil homme.


Ce dernier se releva et courut vers le puits. Il prit la
calebasse et la laissa glisser vers le fond. Ils l’entendirent entrer en
contact avec l’eau, puis le vieil homme tira lentement sur la corde jusqu’à ce
qu’il l’eut remontée pleine de fraîcheur.


Les deux compagnons s’avancèrent. Le vieil homme versa de l’eau
dans une écuelle de terre cuite prolongée par un manche en bois. Il la tendit à
Jusse.


— Voilà de l’eau, Seigneur…


Ernest regarda son compagnon boire à longues gorgées puis il
s’attarda sur le vieil homme. Ce dernier avait le visage transfiguré par une
sorte de joie intérieure. Il était évident qu’il avait déjà vu Jusse et la
dévotion avec laquelle il s’adressait à lui était la preuve que l’homme aux
cheveux longs devait être une personnalité importante.


Le vieil homme remplit à nouveau l’écuelle qu’il tendit
cette fois à Ernest. Pendant que ce dernier buvait à son tour, le vieil homme
ne bougea pas, comme tétanisé, ne pouvant quitter Jusse des yeux.


— Seigneur, tu ne dois pas rester ici… Les gardes
patrouillent sans arrêt depuis que tu as rejoint les tiens… Fuis et retourne
auprès de tes amis car si les gardes te prennent, cette fois ils te tueront à
jamais…


Ernest s’avança pour poser l’écuelle sur la margelle du
puits. Il retrouvait un peu de force maintenant qu’il avait étanché sa soif. Pour
lui, il devenait de plus en plus probable qu’ils se trouvaient dans l’univers d’origine
de Jusse, le monde où régnait celui qu’on appelait Tanas le Grand, un tyran qui
lançait aux trousses de ses ennemis ces robots à face humaine appelés Vleids…


— Seigneur !


Le vieil homme avait crié pour prévenir. Trop tard, les deux
cavaliers étaient arrivés lentement, au petit pas, en silence, restant jusqu’au
dernier moment à couvert de la masure pour mieux les surprendre.


Jusse se retourna, regarda les deux cavaliers, des soldats
protégés par des plastrons faits de lames de métal fixées sur une trame de cuir.
Ils portaient des casques dorés et de courtes épées très larges au côté droit. Ils
tenaient des épieux et des boucliers ronds étaient attachés à leurs selles.


— On a retrouvé l’imposteur, dit l’un d’eux.


— Cette fois, on va te conduire devant Sa Grandeur et
tu n’échapperas plus, même en usant de l’un de tes stratagèmes habituels.


— Par exemple en faisant le mort, ricana le premier
soldat qui mit pied à terre, imité par son acolyte.


Ernest était resté près de la margelle du puits. Ces deux-là
étaient certainement des Vleids. Ils avancèrent d’un pas puis celui qui
paraissait commander ordonna à Jusse.


— Déshabille-toi entièrement et tâche de ne rien tenter…


L’autre se tourna vers Ernest.


— Toi aussi !


Le vieil homme qui n’avait pas encore bronché parut sortir d’un
rêve éveillé. Il releva la tête et alla à la rencontre des soldats. Quand il
fut presque à pouvoir les toucher en avançant simplement le bras, il les toisa
du regard.


— Vous ne pouvez pas emmener encore une fois notre
Seigneur. Vous ne pouvez pas recommencer… Vous ne pouvez pas…


— Et c’est toi qui nous en empêcherais ?


Les deux soldats éclatèrent de rire.


— T’en fais pas, vieux débris. Cette fois, on va faire
en sorte de ne pas le rater… Maintenant, on connaît ses trucs.


— Non, vous ne…


Le vieil homme bondit en avant, les bras levés, les poings
serrés, mais il ne termina jamais sa phrase car le soldat avait levé son épieu
sur lequel il venait de se précipiter. Il resta la bouche ouverte, cherchant
son souffle puis une gorgée de sang jaillit entre ses lèvres et il porta ses
mains sur le bâton de l’épieu pour essayer d’ôter cette brûlure qui lui
embrasait le ventre. Le soldat l’y aida en retirant d’un coup sec l’arme de la
blessure. Le vieil homme tomba à genoux, essayant de retenir ses entrailles qui
se répandirent sur le sol…


— Mais c’est qu’il pue, ce vieux charognard, ricana le
second soldat qui s’avança vers le puits.


Ernest plongea alors sa main dans la poche de sa veste et l’en
retira armée du pistolet automatique de Luigi Vinnhod.


— Dis donc, toi, qu’est-ce que tu manigances ? demanda
le soldat en tendant la main : « Allez, donne-moi ça… »


Ernest acquiesça, fit mine de tendre l’arme au soldat qui n’avait
pas l’air de se méfier, un peu comme s’il ne savait pas ce que pouvait être le
pistolet.


Quand sa main ne fut plus qu’à cinquante centimètres de l’homme,
Ernest appuya sur la détente, deux fois, et l’autre partit en arrière, la
poitrine déchirée par les impacts.


Ernest se tourna, découvrit l’autre soldat qui levait son
bras armé, prêt à lancer son épieu. Il se laissa tomber à terre, sentit l’air vibrer,
posa calmement sa main armée sur son avant-bras gauche pour gagner en stabilité,
et il tira.


La première balle atteignit le soldat à l’épaule, ce qui le
fit virevolter sur lui-même, en perte d’équilibre. Les impacts suivants le
couchèrent au sol. Ernest s’approcha et continua à tirer jusqu’à ce que le
percuteur claque à vide. Alors, il se tourna vers Jusse qui n’avait pas bronché,
immobile, semblant totalement étranger à ce qui venait de se passer.


Ernest le prit par le bras.


— C’est la troisième fois que je me bats pour toi, c’est
la troisième fois que je détruis tes ennemis.


— Cette fois, répondit Jusse, tu as tué des hommes… Ce
n’était pas des Vleids, mais des hommes comme toi et moi… Regarde, leur sang
est du vrai sang et leurs chairs étaient de véritables chairs.


Ernest s’approcha encore plus près. Il fixa les yeux clairs
de Jusse, les mâchoires crispées puis, brusquement, il éclata :


— Tu vas faire réapparaître cette porte et me
reconduire chez moi car sinon c’est toi que je tue…


— Et si ma mission était simplement de mourir ? dit
l’homme aux cheveux longs en fouillant dans sa besace pour y prendre la
commande de transfert.


Il regarda le cadran.


— Je crois que le générateur est rechargé.










MANIFESTANTS


Cette fois la nuée opaque qui s’étendait toujours après la
porte aux infinis ne se déchira pas instantanément, aussi Ernest ferma-t-il les
yeux pour la franchir. L’angoisse de se retrouver à nouveau dans un univers qui
n’était pas le sien lui tordait déjà le ventre. Il sentit un apaisement quand l’écarlate
du soleil s’effaça derrière ses paupières. Il devina une pénombre fraîche, avec
des odeurs qu’il connaissait bien.


— Nous avons réussi, cria Jusse… Nous sommes revenus à
notre point de départ.


Ernest ouvrit un œil, découvrit la cave familière et il sentit
alors son cœur retrouver son rythme habituel. Il reconnut les vieux meubles
entassés tout au fond, les étagères métalliques sur lesquelles il avait l’habitude
de ranger les vieilleries qu’il ne pouvait se résoudre à jeter ; pots de
peinture à moitié vides, cartons remplis de clous, de vis, de morceaux de fil
électrique et de douilles de cuivre, d’outils jamais rangés de manière
fonctionnelle, par usage ou ancienneté… Lui entassait un peu comme un animal
kleptomane, au hasard de l’utilisation qu’il en avait faite.


Colombe lui en faisait souvent le reproche : « À quoi
peut servir de tout garder si l’on ne retrouve ensuite jamais ce dont on a
besoin… » Il en était conscient mais ne pouvait s’empêcher de le faire.
« Tu as une attitude de vieux », disait alors Colombe… « Ça fait
minable. » Elle voulait en parler à une amie psychiatre qui aurait
certainement trouvé des réminiscences d’enfant pauvre. Mais personne n’avait
jamais été pauvre dans la famille d’Ernest, même en remontant loin parmi ses
ascendants.


Il s’approcha des casiers scellés contre l’un des murs. Toutes
ses bouteilles étaient là, parfaitement rangées selon leur provenance et leurs
millésimes. Il se pencha. Tout en bas, son bordeaux le plus vieux, un Château
Pavie 1986… 1986… Il ne se souvenait pas d’une date exacte de son univers d’origine.
Il fronça le sourcil, se frotta machinalement le menton comme il en avait l’habitude
quand il réfléchissait pour retrouver un fait qui lui échappait. Il sursauta, recula
sa main… Ses doigts venaient d’effleurer une peau lisse, imberbe alors que, quelques
instants auparavant, il portait encore cette barbe épaisse. Il se redressa, regarda
l’homme aux cheveux longs qui paraissait l’attendre. Lui aussi avait perdu
toute pilosité…


— Nous sommes bien chez toi ? demanda Jusse.


— Je le pense.


— Alors, nous allons remonter et je vais devoir te
quitter, comme je l’ai déjà fait l’autre fois…


Ernest eut un brusque mouvement du bras.


— Pour aller vérifier que tu es bien arrivé toi aussi
dans ton univers ?


— Oui…


Ernest hocha plusieurs fois la tête, un sourire moqueur aux
lèvres.


— Tu vois, dit-il à son compagnon… Tout à l’heure ou un
autre jour, alors que nous rentrions après avoir détruit cet androïde nommé
Luigi Vinnhod, j’ai réfléchi à cette aventure, à ces transferts ratés qui
peuvent finalement nous mener n’importe où.


— Et alors ?


— Quand on se penche sur ton cas qui est devenu un peu
le mien, on ne trouve que deux solutions… Ou bien tu faisais originellement
partie de mon propre univers, depuis notre première rencontre, quand tu as
cherché à pénétrer dans ma maison et dans ce cas, tu ne peux être qu’un agent
des Chinois chargé de tester discrètement leur dernier modèle d’androïde…


Jusse le regardait avec attention. Il paraissait préoccupé, comme
si lui aussi cherchait dans sa mémoire sans pouvoir franchir une barrière
obscure qui le séparait toujours de sa véritable existence.


— Et si je n’étais pas cet homme ? demanda-t-il d’une
voix douce.


— Alors, tu resterais éternellement un errant, quelqu’un
qui n’aurait plus d’univers, quelqu’un qui ne saurait plus pourquoi il
recherche le monde où il croit avoir une mission à accomplir puisqu’il ne sait
même plus quelle est cette mission…


— Ce que tu dis est peut-être vrai. Il est possible que
j’erre depuis tellement longtemps que j’en suis arrivé à oublier ma propre
identité…


Il eut un petit rire.


— … Il est possible que cette fameuse mission soit déjà
accomplie.


Ernest retourna près des casiers à bouteilles. Il en prit
une dans une travée supérieure. Un vin plus récent, moins coûteux que les
bouteilles du bas. Il se tourna, jeta un coup d’œil aux rayonnages, découvrit
ce qu’il cherchait, un tire-bouchon avec lequel il déboucha la bouteille. Il
ôta d’une pichenette la lie qui pouvait se trouver à la surface du vin puis il
le goûta, eut une moue satisfaite, essuya le goulot avec la paume de sa main et
passa la bouteille à Jusse.


L’homme aux cheveux longs prit la bouteille, la porta à ses
lèvres, avala quelques gorgées, resta le geste en suspens.


— Le vin, dit-il simplement avant de repasser la
bouteille à Ernest qui en but à nouveau une grande rasade et déclara :


— Tu vois, Jusse, il me semble que c’était dans ce
désert où nous nous étions égarés que tu semblais être chez toi… Le vieil homme
a paru te reconnaître et il t’appelait Seigneur. Sans doute as-tu été quelqu’un
d’important dans cet univers…


— Tu as sans doute raison, mais cela n’éveille rien de
précis en moi.


— Peut-être es-tu l’un des rois de cet univers, le
rival de Tanas le Grand, ce qui expliquerait l’acharnement que ses sbires
mécaniques mettent à te poursuivre à travers le temps et l’espace.


Jusse eut un sourire un peu las. Un voile masqua le bleu
intense de ses yeux et il baissa le visage vers le sol.


— Un jour, je me souviendrai… J’espère simplement qu’il
ne sera pas trop tard.


Ernest lui tendit à nouveau la bouteille de vin qui goutta
sur sa main.


— Comme du sang, dit l’homme aux cheveux longs qui
regarda son compagnon.


Ernest crut que le voile allait se déchirer, mais c’est
alors que leur attention fut attirée par une rumeur, un bruit mal défini qui
descendait vers eux.


— Je dois aller voir, dit Ernest en plongeant
machinalement sa main dans la poche de sa veste, mais il n’y trouva plus l’arme
de Luigi Vinnhod.


Il se souvint qu’il l’avait abandonnée dans le désert.


— Je vais avec toi, dit Jusse qui le suivit dans l’escalier.


*


Ils arrivèrent devant la porte qu’Ernest ouvrit lentement
avant de pénétrer dans le cellier… Personne… Il s’approcha alors de l’autre
porte, celle qui donnait dans la cuisine. Il passa dans cette nouvelle pièce, découvrit
le jour qui filtrait à travers le store baissé… Ce n’était donc plus la nuit…
Des cris redoublèrent à l’extérieur de la maison, assourdis par la vitre
épaisse, ce qui l’empêcha de comprendre ce que voulaient ceux qui criaient.


Il s’avança près de la fenêtre, se pencha pour voir entre
deux lamelles du store. Il ne discerna qu’une forêt. La foule devait se trouver
à l’opposé, côté façade, sans doute rassemblée sur la voie privée qui
traversait la résidence…


Une forêt !


Il se repencha, redécouvrit les arbres. Alors il ferma les
yeux, chercha à se souvenir de la configuration habituelle des lieux. Il y
avait bien une forêt, mais plus éloignée, et puis la cuisine donnait sur le
terrain d’un voisin dont on apercevait l’angle de la maison construite à une
cinquantaine de mètres. Il se pencha… La maison du voisin n’était pas là. L’angoisse
lui tordit l’estomac. Cette fois encore, ils n’étaient pas revenus dans son
univers d’origine !


Il se tourna vers Jusse.


— Tu t’es trompé en réglant ta satanée commande de
transfert.


— Ce n’est pas ton monde ?


— Non, et…


La porte de la cuisine s’ouvrit et un homme pénétra dans la
pièce. Il était vêtu d’un uniforme bleu constellé d’insignes, coiffé d’un képi
et il portait un revolver à la ceinture. Un policier qui regarda Ernest sans
paraître réellement étonné.


— Vous avez pu passer par-derrière…


Ernest eut un signe de tête positif. Il trouvait à l’inconnu
un vague air de ressemblance avec un homme qu’il aurait déjà vu… Robert… C’était
ça. Robert, son voisin, celui qui possédait la maison qui s’élevait en face de
la sienne, séparée par la rue. Mais Robert n’avait jamais fait partie de la
milice. Il était ingénieur et s’il appréciait l’ordre et la sécurité étatiques,
il se targuait de ne pas aimer les uniformes, comme il est toujours bon de le
proclamer quand on veut profiter de certains avantages sans pour cela passer
pour un réactionnaire… Ici, dans cet univers, il était donc ce qu’il affectait
de mépriser.


— Je venais vérifier la fermeture de la porte qui donne
sur l’extérieur, dit Robert. Avec ces cinglés, on sait jamais ce qui peut leur
passer par la tête.


— Bien entendu, approuva Ernest.


Robert considéra un instant l’homme aux cheveux longs, un
mauvais sourire aux lèvres, mais il s’efforça quand même de ne pas trop laisser
apparaître son mépris. Il se dirigea vers le poste téléphonique mural.


— Je vais essayer encore d’entrer en contact avec le
Central.


Il composa le 22 sur le clavier, attendit, raccrocha, recommença
en grommelant.


— Toujours occupé…


Il montra le living du menton.


— Allez donc rassurer votre femme.


*


Dès qu’Ernest passa le seuil du living, Colombe se précipita
dans ses bras.


— Chéri, oh mon chéri, tu as pu arriver…


— Bien sûr, répondit-il calmement.


— Tu es passé par la forêt ?


Il sourit sans répondre vraiment. Colombe se détacha de lui,
alla reprendre le verre posé sur la table basse. Il put la détailler. C’était
bien son épouse, telle qu’il l’avait toujours connue, svelte, avec ce visage
triangulaire aux pommettes hautes. Un faux air d’Asiatique qui rendait encore
plus mystérieuse sa troublante beauté. Il remarqua ses yeux brillants, légèrement
voilés, aux pupilles dilatées, indiquant qu’elle avait fumé durant l’après-midi.
Elle passa ses doigts dans sa chevelure coupée court, découvrit Jusse qui se
tenait un peu en retrait, sa besace sur l’épaule, comme un éternel voyageur, un
de ces hommes qui se trouvent toujours entre une arrivée et un départ.


— C’est lui ? demanda-t-elle.


— Oui, c’est Jusse, le stagiaire américain dont je t’avais
parlé…


— Et il parle notre langue ?


— Un petit peu, madame, dit l’homme aux cheveux longs
qui eut un imperceptible signe de paupières, comme pour faire comprendre à Ernest
qu’il ne dirait rien qui puisse les mettre en posture délicate.


Ernest se demanda comment il avait pu parler d’un stagiaire
étranger pour expliquer la présence de Jusse à son épouse et surtout pourquoi
celle-ci avait admis son explication sans sourciller. Pour la première fois, il
réalisa que l’homme aux cheveux longs possédait peut-être le pouvoir de
projeter ses propres pensées dans le cerveau des autres. Lui seul pouvait
connaître par avance l’environnement qu’ils allaient trouver dans tel ou tel
univers. Sans doute lisait-il aussi dans les mémoires de ceux qu’il côtoyait, ce
qui lui avait permis d’apprendre que dans cet univers, Ernest devait ramener à
la maison un stagiaire étranger.


La rumeur extérieure, un instant apaisée, reprit de plus
belle. Ernest s’approcha de la fenêtre. Les volets n’étaient pas tirés et il
découvrit la foule, deux bonnes centaines de jeunes gens des deux sexes, habillés
à la manière de Jusse, sans doute des marginaux… Au premier rang des
manifestants, certains brandissaient des pancartes qu’ils agitaient comme des
armes : Non à l’autodéfense… Les assassins en prison… Justice populaire…
Châtier les justiciers privés…


Il se tourna vers Colombe.


— Explique-moi, lui demanda-t-il.


— C’est simple… Ils ont commencé à se rassembler il y a
environ une heure. Au début, ils restaient assis sur le talus en face de la
maison, silencieux, immobiles… Sans doute attendaient-ils d’être plus nombreux.


Ernest regarda à nouveau par la fenêtre. Au-delà du jardin, se
trouvait la route mais de l’autre côté de la chaussée la maison de Robert avait
disparu, remplacée maintenant par un talus. Il n’y avait pas d’autres
constructions, seulement le toit de la maison la plus proche, construite en
contrebas à plus de trois cents mètres de là.


— Alors ils ont commencé à brandir leurs pancartes, poursuivit
Colombe, et j’ai réalisé qu’ils n’étaient pas ici par hasard, que ce n’était
pas une de ces réunions improvisées qu’affectionnent les jeunes, mais une
action concertée… Ils sont venus pour venger celui que tu as tué en défendant
ton bien…


— Mon bien ?


— L’autre nuit, ce n’est quand même pas ta faute… Ce n’est
quand même pas toi qui as demandé à ces deux loubards d’essayer de nous
cambrioler. On a quand même bien le droit de se défendre, non ?


— Bien entendu, on en a le droit, répondit Ernest.


Une pierre ricocha sur le montant de la porte, suivie d’une
autre. Après les menaces verbales, les manifestants passaient aux actes. Il y
eut un bruit de verre brisé et l’une des vitres de la salle de séjour éclata… Robert
revint dans la pièce. Il avait dégainé son arme et paraissait de plus en plus
nerveux…


— Je n’arrive pas à joindre le Central, dit-il… À croire
que ces fumiers ont des complices qui se relaient au téléphone pour bloquer les
circuits.


Colombe se tordait les mains.


— Tout à l’heure, quand j’ai appelé à l’aide, le
Central vous a envoyé pour me protéger… Votre rôle est de nous protéger, nous
et nos biens !


— Nous pensions qu’il s’agissait de quelques jeunes
désœuvrés et que ma présence suffirait à les disperser, mais c’est une meute
déchaînée qui est maintenant devant votre baraque !


— Vous avez une arme, non ? dit Ernest.


Le policier devint blême.


— Tirer sur eux, vous êtes devenu fou !


Il eut un mouvement d’épaules.


— C’est bon pour un particulier, mais un flic… Je
serais écharpé et si je réchappe à leur colère, ce sera encore pire… Il faut
rester ici, à l’intérieur, et attendre l’arrivée des renforts.


— Seulement personne n’a prévenu le Central et les
renforts n’arriveront peut-être jamais…


— Quelqu’un les préviendra… Et puis, ils vont essayer
de me contacter sur la radio de ma moto… Comme je ne répondrai pas, ils
viendront.


Les pierres continuaient à pleuvoir sur la façade. Maintenant,
toutes les vitres qui n’étaient pas protégées par les volets extérieurs étaient
brisées.


— Tenez-vous éloignés des fenêtres, ordonna le policier.


Ernest haussa les épaules et se dirigea vers le bureau qui
se trouvait à la place qu’il lui avait toujours connue.


— Que faites-vous ? lui demanda le policier.


— Je vais chercher mon fusil et si l’un de ces
salopards essaie de pénétrer chez moi, je lui envoie une décharge de plombs en
pleine gueule !


— Vous ne croyez pas que vous en avez déjà assez fait, non ?


Ernest se retourna, rencontra le regard du policier qui
avait le faciès de son voisin habituel. L’homme tenait toujours son arme à la
main. Il avait le visage décomposé par la peur et Ernest comprit qu’il n’hésiterait
pas à lui tirer dessus.


— Si vous n’étiez pas paralysé par la trouille, vous
iriez jusqu’à votre moto prévenir le Central par radio.


— Ils me tueraient…


— Essayez donc avant de l’affirmer.


Robert resta immobile, se tourna vers la jeune femme comme
si elle pouvait lui apporter un appui, mais elle regardait au-dehors en s’abritant
derrière le dossier du canapé.


— Ils entrent dans le jardin, s’écria-t-elle.


Ernest et le policier s’avancèrent à leur tour jusqu’à la fenêtre.
Une dizaine de jeunes gens avaient entrepris de planter leurs pancartes sur la
pelouse. Sur la route, d’autres s’étaient saisi de la moto du policier et ils
commençaient à la dépecer, à s’en partager les dépouilles. L’un d’eux arracha
le poste-radio qu’il lança en direction de la maison.


— Vous avez gagné, dit Ernest au policier… Maintenant, vous
n’avez plus de raison de sortir.


 


— Je vais leur demander de se disperser…


Ils se tournèrent tous les trois vers Jusse qui venait de
parler pour la première fois.


— Comment feras-tu ? lui demanda Ernest.


— C’est mon affaire…


Sans savoir pourquoi, ils n’essayèrent pas de l’empêcher d’aller
jusqu’à la porte, d’ouvrir les verrous et de sortir sur le seuil. Son
apparition dut surprendre les manifestants car le brouhaha s’apaisa, seulement
troublé encore par quelques cris qui retombèrent un à un dans un silence
presque aussi angoissant que le tumulte.


Jusse avança de trois pas, les bras levés, paumes des mains
en avant.


— Dispersez-vous, ordonna-t-il d’une voix calme mais
ferme… Dispersez-vous avant que les renforts arrivent.


— Qui es-tu pour ordonner ? cria l’un de ceux qui
avaient pénétré dans le jardin…


— Je ne suis rien, répondit l’homme aux cheveux longs… Je
sais seulement que l’homme qui a été tué l’autre nuit était mon ami.


Il y eut à nouveau un long silence. Les manifestants
paraissaient surpris de se trouver en face de cet homme qui leur ressemblait, qui
avait la même allure qu’eux, mais qui ne se trouvait pas à leur côté.


Ernest se souvint alors des paroles de Luigi Vinnhod, l’androïde
qu’il avait détruit à deux univers de là : « Un homme comme Jusse
n’est jamais seul… Il trouve toujours le contact avec ses semblables… »


— Si tu es ce que tu dis, cria une fille, c’est avec
nous que tu dois être et non pas avec les tueurs.


Jusse parut hésiter.


— Avec nous… Avec nous, commencèrent à scander les
manifestants.


La fille s’avança vers l’homme aux cheveux longs. Elle lui
tendit la main en souriant.


— Viens avec nous…


— Alors nous partirons ? demanda-t-il… Tous, nous
partirons loin de cette maison ?


La fille acquiesça d’un signe de tête puis elle se tourna
vers ses camarades et éleva à son tour ses bras au-dessus de sa tête pour leur
imposer le silence.


Ernest se tourna vers le policier.


— Je crois qu’il a réussi et qu’ils vont se disperser.


Et puis il y eut la première pierre, lancée par un inconnu
caché dans la masse des manifestants. Elle atteignit Jusse au milieu du front. Il
recula sous le choc, porta sa main à sa blessure, regarda ensuite ses doigts
maculés de sang.


— Vendu, cria une voix.


Et d’autres pierres jaillirent, tombant autour de Jusse qui
se protégeait maintenant le visage avec son bras gauche replié, mais il ne
bougeait pas, restait immobile, incapable semblait-il de reculer.


— Les salopards, murmura le policier sans pour autant
quitter son abri.


Ernest se précipita et, d’un geste brusque, lui arracha son
arme. Il fonça vers l’entrée, sortit sur le seuil et tira plusieurs coups de
feu en l’air, ce qui parut tirer Jusse de sa prostration.


— Reviens !


L’homme aux cheveux longs rejoignit enfin la protection de
la maison dont Ernest claqua la porte.


Colombe était déjà là, avec sa petite boîte marquée d’une
croix rouge qu’elle posa sur la table où se trouvaient les annuaires
téléphoniques.


— Je vais vous soigner…


Il y eut une explosion à l’extérieur. Les manifestants
avaient mis le feu au réservoir de la moto et le policier se mit à gémir :


— On est foutus… Ils vont nous massacrer… On est foutus…


Colombe nettoya avec de l’alcool la plaie que Jusse avait au
front puis elle y posa un pansement autocollant.


— Vous êtes beau et très courageux, lui murmura-t-elle…
J’ai terriblement envie de vous…


— C’est pas le moment, répliqua Ernest… Va plutôt me
chercher mon fusil et les cartouches qui se trouvent dans le tiroir central du
bureau.


Colombe sourit à Jusse et fila dans l’autre pièce.


— Allons dans la cave, dit Ernest en entraînant l’homme
aux cheveux longs qui se laissa conduire.


Dès qu’ils se retrouvèrent en bas de l’escalier, Ernest le
secoua.


— Fais apparaître ta putain de porte !


— Et eux, que deviendront-ils ?


— Je m’en moque, répondit Ernest. Cette femme n’est pas
la mienne et ce flic me dégoûte… Alors, sors ta commande de transfert…


Il braqua le revolver qu’il avait pris au policier.


— … Sors cette commande ou je te fais sauter la
cervelle parce que j’en ai par-dessus la tête de tes conneries… Je veux
retourner chez moi !


Sans un mot, Jusse fouilla dans sa besace, trouva la petite
boîte noire, en manipula le cadran. La nuée apparut, commença à se rassembler
pour former l’encadrement de la porte…










ROYAUME DES TÉNÈBRES


Ils se retrouvèrent dans un désert mais, cette fois, le
soleil ne blanchissait pas le sable, ne l’accablait pas d’une chaleur
insoutenable… Le ciel était ici d’un gris plombé, traversé par des nuages blanchâtres
qui avançaient lentement, paraissant flotter sur une masse plus compacte, donnant
l’impression que l’air était devenu palpable. Le sol aussi était gris, poussière
de lune parsemée de rochers plus foncés, de cailloux sur lesquels brillaient
parfois des reflets métalliques. Un brouillard bas qui s’accrochait par petites
nappes aux aspérités du terrain.


— Jusse…


L’homme aux cheveux longs avait quelques mètres d’avance, ce
qui le rendait déjà presque invisible. Il se retourna, fit face à son compagnon,
haussa les épaules, montra la boîte noire de la commande de transfert.


— Cet engin est réellement détraqué et…


— Et cette fois, où sommes-nous, dans quel pays de
dingues, dans quelle époque absurde nous as-tu entraînés ?


Jusse regarda le cadran circulaire.


— Je ne sais pas, avoua-t-il, certainement dans le
futur, un glissement temporel vers le futur cette fois, mais pour te donner une
date…


Ernest regarda autour de lui, ne trouva que des gris plus ou
moins foncés, avec ces nappes de brouillard qui rampaient comme des mollusques.


— On se croirait sur la lune ou dans un mauvais décor
de film de science-fiction !


— C’est peut-être ici que je dois accomplir ma mission.


Ernest éclata de rire, un rire nerveux à la limite du
raisonnable.


— Mais quelle mission, pauvre cloche… Tu ne sais plus
quelle est ta mission… Tu as oublié, tu as tout oublié, même la manière dont on
doit faire marcher cette putain de commande de transfert…


Il avança vers l’homme aux cheveux longs qui le regardait
avec stupéfaction, ne semblant pas comprendre l’attitude brusquement agressive
de son compagnon. Ernest ne se calma pas pour autant.


— Et même si c’était l’univers ou la contrée dans
laquelle tu dois accomplir ta foutue mission, tu ne penses quand même pas que
je vais rester ici, dans ce désert gris, à me battre peut-être encore une fois
à ta place !


— Ce que tu dis est vrai…


Jusse sourit. Il porta la main sur le pansement que lui
avait posé Colombe.


— C’est vrai que je suis incapable de me défendre…


Il eut un geste vague.


— Ce n’est peut-être pas mon rôle…


Il fronça le sourcil.


— Ma mission est peut-être celle d’un diplomate, ce qui
expliquerait mon dégoût de la riposte… Je dois négocier et non pas me battre, mais
avec qui et pourquoi ?


Ernest hochait la tête, approuvant, faisant plutôt semblant
de le faire car il éclata à nouveau.


— Écoute-moi bien… J’en ai ras le bol de me balader d’univers
en univers, d’époque en époque, de lieu en lieu en compagnie d’un dingo qui ne
sait plus pourquoi il est au monde… Je ne te demande qu’une seule chose. Ramène-moi
chez moi, dans ma cave, celle de ma véritable maison, celle où je retrouverai
ma véritable femme et mes emmerdements avec la milice… Oui, j’aimerais
retrouver mes emmerdements. Tu ne peux pas savoir comme j’aimerais les
retrouver !


Jusse regarda à nouveau le cadran de la commande de
transfert puis il releva un visage qui paraissait refléter tout le malheur du
monde.


— L’autre fois, dit-il, quand nous nous sommes
retrouvés dans le désert accablé de soleil, il y avait eu un glissement temporel,
ce qui nous avait entraînés dans un changement géographique, dans un lieu aux
coordonnées totalement différentes de celles de ta cave…


Il regarda Ernest.


— … Cette fois, cet incident ne s’est pas produit et
nous devrions être dans ta maison.


— Mais, pauvre fou, regarde donc autour de toi… Où
vois-tu ma maison, où vois-tu une résidence ? Rien que ce sable grisâtre
et ces rochers noirs. Comment veux-tu que je puisse croire ce que tu me dis ?


Jusse prit un air désolé.


— Je suis formel… Ici, s’élevait ta maison.


— Alors si nous grimpons sur cette butte, répondit
Ernest en montrant une colline grise qui ressemblait à un énorme terril, nous
devrions voir les lumières de la capitale.


— Je crois que nous ne verrons rien… Cet univers est
détruit à jamais. Rien que des cendres…


Ernest baissa le visage, brusquement mal à l’aise, ne
voulant pas encore s’avouer qu’il avait compris.


— Tu voudrais dire qu’ici, balbutia-t-il, les hommes se
sont enfin détruits eux-mêmes ?


L’homme aux cheveux longs ne répondit pas. Il fit quelques
pas, s’accroupit, prit un peu de poussière grise qu’il laissa filer entre ses
doigts.


— Ici, c’est trop tard, murmura-t-il.


Ernest le rejoignit, se baissa pour lui toucher l’épaule. L’autre
sursauta, leva le visage.


— Trop tard, répéta-t-il.


— Trop tard pour quoi ?


Jusse se releva, montra le désert gris qui les entourait.


— Trop tard pour accomplir ma mission… Regarde, nous
sommes dans un monde où les hommes n’existent plus… Et moi, c’est auprès des
hommes que je dois accomplir cette mission.


— Je suis bien d’accord avec toi, s’écria Ernest et je
ne demande qu’à retourner dans un univers à ma petite dimension, sans mission
grandiose, avec ma petite vie…


*


Jusse alla jusqu’au rocher le plus proche. Il s’y assit, les
épaules basses, accablé.


— C’est trop tard, murmura-t-il une fois de plus.


Ernest resta un long moment immobile, se demandant lui aussi
s’il devait abandonner, renoncer à réintégrer son univers, s’il devait se
laisser mourir sur ce coin de terre isolé, dévasté sans doute par les
explosions nucléaires.


Il regarda l’homme aux cheveux longs qui lui tournait le dos
et il se sentit envahi par une haine incroyable, presque trop grande pour qu’il
puisse l’assumer. Il eut brusquement envie de tuer ce parasite qui s’était
introduit dans sa vie pour l’entraîner dans cette série de voyages sans but, de
rencontres absurdes avec des doubles qu’il ne reconnaissait pas… Même son
épouse lui échappait maintenant, comme si elle était devenue à jamais une image
virtuelle.


Tuer Jusse, s’obliger ainsi à choisir lui-même sa destinée, le
lieu où il voudrait mourir… Ce désert de cendres… Il s’approcha sans faire de
bruit et il se demanda si l’homme aux cheveux longs n’était pas lui aussi un
robot, un homme artificiel destiné à le perdre. Il devait en avoir le cœur net,
savoir ce qui se cachait derrière le visage aux traits fins, au-delà des yeux
clairs qu’il était difficile de regarder longtemps en face.


Ernest se baissa. Sa main tâtonna sur le sol puis ses doigts
se refermèrent sur une pierre plus grosse que les autres, plus lourde aussi, plus
meurtrière. Il se redressa et avança lentement en tenant sa main armée derrière
son dos… Plus que trois mètres… Jusse ne paraissait pas se méfier et il ne
tourna même pas le visage vers son compagnon lorsque celui-ci leva sa main
armée du caillou…


… Ernest voulut crier, mais les mots ne venaient plus sur
ses lèvres. Il ne pouvait détacher les yeux de la pierre qu’il allait abattre
sur le crâne de son compagnon. Cette pierre ronde et lourde sur laquelle il
venait de reconnaître le visage fossilisé de Colombe.


Les traits de la jeune femme étaient gravés dans le bloc
noir. Il lui sembla qu’elle criait, qu’elle l’appelait au-delà de l’horrible…


Ernest hurla, ce qui fit sortir Jusse de sa méditation. L’homme
aux cheveux longs redressa sa longue carcasse et tendit une main dans laquelle
son compagnon déposa la pierre.


— C’est ton épouse ?


— C’est Colombe… Tu m’as fait venir dans un Univers où
Colombe n’est plus qu’une image incrustée dans la pierre.


— C’est horrible !


— Je suis heureux de te l’entendre dire…


L’homme aux cheveux longs se leva.


— Cette fois, je vais te ramener chez toi et, ensuite, je
te quitterai à jamais car je sais maintenant quelle est ma mission.


Ernest le regarda.


— Ta mission !


— Lorsque nous nous trouvions dans ce désert accablé de
soleil, je t’ai dit que ma mission pouvait être tout simplement la mort… Ma
mort, et maintenant je sais que c’est là-bas que je dois retourner, dans cette
contrée aride où je suis déjà mort…


— Tu es mort !


Ernest s’assit à son tour sur le rocher, les jambes coupées,
cherchant à trouver une explication rationnelle à ce que venait de lui dire son
compagnon, mais y avait-il encore une seule parcelle de logique dans cette
aventure ?


— Et Tanas le Grand, et ses créatures qui cherchent à
te supprimer, savent-ils aussi que tu es mort ?


L’homme aux cheveux longs eut un sourire qui éclaira son
visage.


— C’est la mort qui est le royaume de Tanas le Grand. C’est
pour cela qu’il veut me retenir auprès de lui, m’empêcher de revenir parmi les
hommes leur annoncer la réalité…


 


— NE BOUGEZ PLUS…


 


Ernest se retourna, découvrit les androïdes qui venaient de
se démasquer derrière le faîte de la butte qui surplombait la place où ils se
trouvaient.


Une douzaine de silhouettes avançaient lentement vers eux, cherchant
à les cerner, dans un bruit de cliquetis métalliques. Quand elles émergèrent
enfin des brumes collantes qui rampaient sur le sol, Ernest s’aperçut que
ceux-là n’étaient pas aussi parfaits que Robs ou même Luigi Vinnhod, comme si
leur créateur avait pensé qu’il n’était plus nécessaire de les rendre
semblables à des hommes dans un univers où ceux-ci n’existaient plus.


La peau artificielle mal tendue sur les armatures était
déchirée par endroits, laissant apparaître leurs squelettes métalliques, plissée
en d’autres, mal colorée, leur donnant un peu l’allure de vieux mannequins de
vitrine.


— Cette fois, dit l’androïde le plus proche d’une voix
artificielle et mal programmée, Jusse restera avec nous, comme tous les autres…


— Au royaume de Tanas le Grand qui règne maintenant sur
le monde, répétèrent ensemble les autres androïdes.


Ernest remarqua que ceux qui les cernaient n’étaient pas
armés. Sans doute ne comptaient-ils maintenant que sur leur propre force sur ce
monde déserté par les hommes où ils restaient seuls, machines absurdes
obéissant à un dictateur invisible qui n’existait peut-être pas.


— Fais apparaître la porte, cria Ernest… Fais-la
apparaître immédiatement avant qu’ils ne nous entraînent de force en un autre
lieu…


L’homme aux cheveux longs fouilla sa besace, en sortit la
commande de transfert. Il en tourna le cadran, cherchant à le bloquer sur les
coordonnées de l’univers d’origine de son compagnon.


— Cette fois, je suis sûr que tu retrouveras ton monde
d’origine, ton épouse et tous tes problèmes…


— Personne ne retrouve son monde après sa mort, dit l’un
des androides… Tous doivent se soumettre à Tanas le Grand, le véritable maître
des hommes, celui qui règne sur les grandes ténèbres dans lesquelles vous vous
trouverez maintenant à jamais…


— Je n’admets pas ton maître, cria Ernest au robot… Je
suis un homme et je suis mon propre maître.


En même temps, il se saisit de la pierre ronde sur laquelle
se trouvait incrusté le visage de Colombe et il la lança de toutes ses forces
dans sa direction. La pierre atteignit l’androïde en pleine face, fracassant l’enveloppe
de plastique, faisant éclater les micro-relais et les circuits imprimés. Il y
eut des étincelles puis une flamme blanche, très vive, et le robot tomba sur
ses genoux qui cédèrent sous son propre poids. Il s’écroula alors sur le sol, se
désarticulant en plusieurs parties qui se consumèrent lentement en dégageant
une fumée épaisse et nauséabonde. Les autres androides n’avaient pas bougé, immobiles
et silencieux. Ernest cria :


— Nous allons partir, vous laisser garder ce royaume de
la mort.


— Toi, tu peux partir, répondit l’un des robots, mais
Jusse restera car lui est mort et il doit rester parmi les morts, comme tous
ceux qui sont devenus les sujets éternels de Tanas le Grand. Toi, tu peux
partir…


Le robot eut un signe de la main et, suivi de ses congénères,
il s’avança vers l’homme aux cheveux longs qui déclencha alors la commande de
transfert. Les points lumineux apparurent, paraissant moins nombreux dans ce
cadre presque sans limites. Bientôt, ils suivirent les lignes de force
invisibles et commencèrent à se réunir pour former le cadre de la porte aux
infinis.


— Jusse, garde-toi, cria Ernest en saisissant une
lourde pierre et en se précipitant sur l’androïde le plus proche.


Il le frappa de toutes ses forces à la tête, et celle-ci
éclata dans un jaillissement d’étincelles. L’homme artificiel continua d’avancer
puis, brusquement, il se mit à tourner sur lui-même en laissant échapper une
fumée qui alla en s’épaississant.


— Attaque les autres, cria Ernest… Nous devons les
tenir à distance tant que la porte ne se sera pas complètement matérialisée…


Il se baissa, ramassa les pierres les plus lourdes qui se
trouvaient à sa portée et les envoya en direction des autres androides qui
avançaient d’une manière imperturbable.


Quand les projectiles les atteignaient sur le corps, ils
stoppaient leur marche durant quelques secondes puis ils repartaient de leur
pas régulier, semblables à des métronomes… Deux fois encore, Ernest eut la
chance de faire mouche en pleine face et les robots ainsi touchés s’écroulèrent
en laissant échapper de petites flammes blanchâtres.


La porte s’était enfin matérialisée. Il suffisait de la
franchir pour quitter cet univers de cauchemar et retrouver d’autres hommes
vivants.


— On y va…


Ernest se tourna vers Jusse qui était retenu par deux
androides. Ceux-ci l’avaient saisi par les bras sans que celui-ci ne fasse un
seul mouvement pour leur échapper. Il se refusait une fois de plus au combat.


Ernest se baissa, ramassa une pierre à demi fondue, plutôt
un morceau de béton accroché encore à la ferraille déformée, une sorte de masse
d’arme rudimentaire. Il se précipita sur l’un des androides qui cherchait à
retenir Jusse et il lui porta un coup violent sur sa tête qui explosa
littéralement puis il abattit son arme improvisée sur le bras de l’autre, tout
en tirant violemment son compagnon en arrière. Jusse aussi essaya alors de se
dégager et l’androïde lâcha prise…


— La porte !


Ernest poussa l’homme aux cheveux longs devant lui, passa la
porte sans cesser de frapper à coups de masse le robot qui voulait encore se
raccrocher à son compagnon.


Ils traversèrent la nuée et se retrouvèrent dans la cave.










DE TOUTE ÉTERNITÉ…


— Maintenant, tu es à nouveau dans ton univers, dit
Jusse d’une voix redevenue calme et apaisante… Regarde, l’aiguille a retrouvé
sa position d’origine, un peu comme si quelque chose s’était enfin débloqué
dans la commande de transfert…


Ernest examina la cave, retrouvant une fois de plus les
objets familiers. Il lui sembla cette fois en reconnaître mieux l’odeur un peu
fade.


Il s’approcha des étagères, effleura certains des objets
hétéroclites qui y étaient entassés, sentit ses muscles se détendre lentement, un
à un, retrouvant une élasticité perdue. Il respira mieux, comme après un
cauchemar, quand on se réveille sain et sauf dans son lit et qu’on savoure
alors rétrospectivement sa peur.


Il revint vers son compagnon qui avait gardé la petite boîte
noire dans la main.


— Bientôt, dit Jusse, le générateur sera rechargé et je
partirai cette fois pour toujours en te laissant ici.


— Où iras-tu, Jusse ?


— Là où je dois terminer ma mission, dans ce désert
brûlant où nous sommes déjà passés…


L’homme aux cheveux longs eut un sourire qui illumina son
visage.


— C’est grâce à toi que je vais pouvoir accomplir ce
que je dois.


Il baissa les yeux vers le sol, murmura :


— Sais-tu que nous sommes les deux seuls êtres humains
à revenir du royaume des morts…


— Le royaume de Tanas.


— Tanas règne sur les morts, sur les milliards d’hommes
qui sont morts depuis l’origine du monde… Moi aussi, j’étais mort et, sans toi,
sans ton intervention, ses robots auraient certainement réussi à me retenir à
jamais.


Ernest regarda son compagnon, découvrit alors la tache de
sang qui s’élargissait sur son flanc droit, aussi les écorchures sur son front…
Des blessures résultant sans doute de leur dernier combat avec les androides
qui cherchaient à les retenir dans le royaume de la mort.


Il eut un mouvement vers l’escalier.


— Avant que tu partes, je vais aller chercher de quoi
te panser…


— C’est inutile, Ernest.


— Mais…


Jusse s’approcha de son compagnon. Il éleva ses deux mains à
hauteur de son visage, paumes tournées vers l’extérieur. Deux minuscules filets
de sang coulaient des blessures aux paumes en direction des poignets. Ernest ne
pouvait en détacher son regard.


— La porte va réapparaître une dernière fois, dit l’homme
aux cheveux longs… Je vais la franchir pour regagner l’univers qui est le mien.


— Mais tu es…


Les milliards de points lumineux envahirent la cave, se
rassemblant lentement pour former le cadre de la porte aux infinis.


— Que dois-je faire maintenant ? demanda Ernest.


— Que voudrais-tu faire ?


Jusse eut une dernière fois son lumineux sourire.


— Je sais que cela sera dur pour toi de savoir ce que
tu sais sans pouvoir le raconter aux autres…


— Mais je vais le crier partout, ici et plus loin, dans
le monde entier s’il le faut… Je vais crier que tu es vivant !


— Ernest, on te prendra pour un fou…


Brusquement, comme s’il ne voulait pas prolonger l’entretien
ou pour s’arracher malgré lui à la présence de son compagnon, Jusse tourna les
talons et franchit la porte, disparaissant instantanément de la cave.


La porte resplendit encore quelques secondes puis elle
brilla plus fort, comme le font les ampoules électriques avant de mourir. Il ne
resta que la cave familière, faiblement éclairée par le petit tube fluorescent
plaqué sur le mur, au bas de l’escalier.


Ernest resta immobile, incapable de bouger, essayant de se
persuader qu’il était bien éveillé. Il se décida enfin, alla jusqu’à l’endroit
où se trouvait la porte. Il se baissa, mais il ne restait aucune trace, seulement
une petite tache plus sombre, sans doute du sang absorbé par le sol sablonneux.


— Ernest !


Il reconnut la voix de Colombe.


— Ernest, tu es là ?


— Oui, répondit-il, je suis dans la cave.


— Monte vite… J’ai de bonnes nouvelles au sujet de
cette matrice indonésienne.


— Justement, ajouta-t-il, je choisissais une bonne
bouteille pour fêter notre décision…


Vers l’an 780 de la fondation de Rome, Jésus le Galiléen
fut condamné à mort par le grand-prêtre Caïphe et crucifié sur la colline du
Golgotha située hors de l’enceinte de Jérusalem.


Enseveli, il ressuscita trois jours plus tard et revint
parmi les hommes…


… Nul n’a jamais su ce qui s’était passé durant ces trois
jours.


FIN
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